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L'Art dans le Midi doit comprendre une série de publications portant des sous-titres indiquant les matières traitées,
La première se compose du présent volume séparé et indépendant ^ ayant pour sous-titre : Des Origines et du Mouvement de Tart dans le Midi , jusqu'au X/X*"* siàle.
La seconde se compose de trois volumes formant une publication également distincte, ayant pour sous-titre : Célébrités marseillaises, Marseille et ses édifices, Architectes et Ingénieurs du XIX°* siècle. Les volufnes paraîtront successivement.
Si cette publication est favorablement accueillie, la série des architectes, des ingénieurs , et la revue des monuments de Marseille épuisées, l'auteur se propose, en suivant le même ordre et la même donnée, d'entreprendre de nouvelles études par catégories, sur les célébrités méridionales, dans les lettres et les arts, devant constituer à leur tour autant d'ouvrages indépendants.
NOTE DE l'éditeur.
RÉFLEXIONS ET SOUVENIRS AUTOBIOGRAPHIQUES
« Tous les hommes, dans toutes les classes de la société, qui ont fiait quelque chose de méritoire, devraient, étant gens honnêtes et dignes de foi , écrire leur hiograpbie de leur propre main. »
Benvenuto GELLim.
« Depuis dix mille ans qu'il y a des hommes qui pensent, parlent ou écrivent, tout a été dit; il n'y a plus qu'à glaner » s'écrie Labruyère. Cela peut être vrai en partie pour le fond, mais le champ ouvert à l'art et à la science est inépuisable comme la forme pour en exposer, en exprimer les théories, et les mettre l'un et l'autre en lumière. N'ayant point la prétention d'écrire des nouveautés absolues, à défaut d'une préface savamment élaborée, c'est par une confidence intime et familière que je débuterai. Puisse-t-elle intéresser mes lecteurs par sa sincérité et me faire ainsi pardonner son étrangeté. Mêlé au mouvement artistique de nos provinces, à leur tendance à reconstituer leur
histoire objet de mes études, ma personnalité va dominer ici, c'est en quelque sorte, une page détachée de mes mémoires autobiographiques. Benvenuto Cellini, dont je suis un des fervents admirateurs, sera mon excuse : j'obéis à son invitation.
En effet, cette publication paraît dans des circonstances particulières, je me crois donc dans la nécessité d'en faire l'historique.
Les études qui composent ce premier volume remontent à 1861, elles ne sont que les rameaux et les rejetons de mes Annales de la Peinture que je fis imprimer à cette époque.
Tandis que ces Annales viennent en aide aux conservateurs de musée, aux amateurs et collectionneurs dans le Midi, à peine sont-elles connues de quelques rares érudîts de la capitale.
. Je reproduirai ici quelques paragraphes empruntés à V avant propos de ce livre ; on ne tardera pas à en apprécier la portée.
« Vous intitulez votre livre Étude sur l'exposition de Marseille en 1861 , me disait Esprit Privât (1), mais votre livre est vieux avant d'avoir paru , nous sommes en 1862, songez-y bien , ce que vous avez entrepris n'est pas une simple étude , c'est une œuvre très sérieuse dont la place est marquée dans nos bibliothèques publiques. »
« J'ai réfléchie! me suis demandé si je pouvais élever à la solennité de l'histoire les documents que j'avais réunis, ou bien si cette revue, par ordre chronologique, de la plus grande partie des artistes qui ont vécu de-
(l) Esprit Privât, rédacteur en chef du Journal La Patrie.
vu
puis rantîquité jusqu'à nos jours ne constituait pas plutôt de véritables annales et j*ai adopté ce dernier titre d'autant plus volontiers qu'une lueur nouvelle m'a fait entrevoir dans ces simples pages les germes d'une œuvre plus complète et vraiment française. »
a Qu'un historien, me suis-je dit, se lève à mon exemple dans chacune de nos provinces et enregistre sous ce titre générique Annales de la Peinture , les œuvres et les noms des artistes qui les ont illustrées, et muni de ces documents réunis , nous pourrons un jour écrire facilement L'Histoire générale de la Pein^ ture en France, et élever à ces hommes qui l'honorent et qui portent au loin sa gloire, un monument digne d'eux et digne de la nation. Puisse cette pensée, qui m'est inspirée par l'amour que je porte à mon pays, trouver un écho dans quelques unes des nobles Intelligences dont fourmille notre belle patrie. »
Ces lignes ont été imprimées en 4861 , je le répète ; or que s'est-il passé depuis ? Mon livre commençait à se répandre, je l'avais envoyé à diverses académies du Midi et notamment à celle de Lyon. En 1864, cette académie mettait au concours l'histoire des artistes de Técole lyonnaise avec prix de 1500 fr. L'académie du Var entrait dans la même voie. Le journal L^ Artiste reproduisait en novembre 1864 la partie de mon livre concernant le moyen âge et la, France nouvelle illustrée y puisait toute l'histoire de l'École de Marseille ; il serait trop long de relever tous les emprunts qui lui ont
été faits.
En 1866 , le congrès scientifique de France tenu à Aix me posait à son tour diverses questions que j'ai résolues, et toutes relatives à nos artistes méridionaux.
Dix ans plus tard, par une décision prise le 28 avril 1876, d'assimikr les sociétés des beaux arts des départements aux sociétés savantes , et de les appeler à prendre part à la réunion solennelle qui a lieu chaque année à Paris, une commission permanente fut instituée et appelée à centraliser leurs travaux.
Les grandes questions qui avaient motivé tout d'abord cette création se rattachaient plus particulièrement à l'organisation de renseignement du dessin et à V Inventaire des richesses d'art de la France; mais de rhistoire des artistes pas un mot n'avait été prononcé, et cette histoire devait forcément s'imposer dès la première heure. M. de Chenevières, traçant leur voie aux délégués des sociétés des beaux arts à la Sorbonne en 1877, prononçait ces paroles (1) : « Une part spéciale serait peut-être bonne à faire dans nos réunions annuelles à des lectures de monographies sur les artistes, peintres, sculpteurs, architectes, graveurs, musiciens, qui ont illustré nos provinces ; ces monographies rendraient plus tard de grands services à T/nventaire des richesses d'art, en lui fournissant des dates certaines, quand nous en viendrons à la table générale des artistes dont beaucoup sont naturellement des artistes provinciaux. »
Ce n'était là, on le voit, qu'une invitation assez timidement exprimée, mais dans la séance du 17 avril 1879, M. le vicomte de La Borde renouvelait cette recommandation d'une manière plus explicite.
« Les biographies d'artistes rentrent naturellement dans le cadre de notre entreprise^, disait-il. Il nous
(1) Réunions des Sociétés savantes des départements à la Sorbonne, du 24 au 27 avril 1878, pag. 10.
semblerait souhaitable que ces envois à i:>eu-près exceptionnels jusqu'à présent, prissent dorénavant le caractère d'une habitude ; les notices ainsi communiquées pourraient fournir la matière d'une publication spéciale parallèle, pour ainsi dire, à la publication de VInventaire, et qui, comme celle-ci, serait offerte aux auteurs et aux bibliothèques des départements.
Dès cette même année les circulaires ministérielles précisaient enfin cette invitation. Mes A7inale8 de la Peinture, donnant plus particulièrement d^une façon homogène l'historique de nos écoles provençales, avaient répondu d'avance à cet appel et de plus ce que j'avais rêvé et souhaité pour l'honneur de mon pays, en 1861, grâce à l'initiative de l'État, avant peu d'années deviendra une réalité , nous serons en présence d'un monde de documents. Il n'y aura plus qu'à les coordonner par catégories et l'histoire de la peinture en France et celle de ses artistes sera un fait accompli. Je ne puis donc me défendre d'un mouvement de satisfaction Un obscur écrivain comme moi a eu l'honneur de se rencontrer avec les illustrations auxquelles a été confiée la direction des beaux arts en France.
J'ai dit que les études contenues dans ce volume ne sont que les rameaux et les rejetons de mes Annales de la Peinture ; en effet, elles forment le complément très développé de la série de communications adres-
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sées par moi au Congrès scientifique de France à Aix, en 1866, dont ce môme livre m'avait fourni en partie le fond.
Je n'avais pas précisément choisi le titre de ces discours, ils m'avaient été indiqués sous une autre forme par le bureau du Congrès qui me les avait adressés, en raison du genre de mes précédents travaux.
Ainsi j'étais invité à traiter de l'histoire des Beaux- Arts dans la ville d'Aix ou en Provence, Et à apprécier à ce sujet, l'intérêt de la construction d'un musée monumental à Aix.
Ensuite, à étudier les œuvres des peintres et sculpteurs provençaux et rechercher si elles n'oyit pas été influencées par les écoles Italiennes,
Comme toute latitude était accordée aux membres du Congrès de modifier les questions posées, j'ai séparé les éléments historiques de la première question se rattachant à la construction d'un musée monumental à Aix, et j'ai réservé pour ma première communication, tout ce qui avait trait à l'histoire de l'art dans nos provinces, en examinant si les œuvres de leurs artistes avaient subi l'influence de celles des écoles Italiennes (1).
Cet examen consciencieux m'a amené à conclure que l'Italie devait autant à la France, que la France devait à l'Italie, et à proclamer la complète originalité de nos artistes.
(1) Prenant acte de ce fait, j'ai traité séparément de Vorigine des Musées en France^ de leur importance j de leur organisation, de l'influence des Beaux-Arts et de la nécessité et de l'opportunité de la construction d'un Musée monumental à A 2.C. Voir discours et fragments, îi"" édition 1867, pag. 115 et suivantes.
Afin d'éclairer autant que possible tous les points de cette histoire, car chaque génération emprunte plus ou moins à celle qui Ta précédée, et cela successivement, je suis remonté à la source môme pour en suivre le cours jusqu*à nos jours.
Mon travail une fois élucidé, j'ai donc pris pour titre de ce premier discours : « De Timportance des artistes Provençaux dans Tantiquité. — De leur influence au moyen âge. — De leur originalité. — De leur action dans rÉcole Française depuis le XII* siècle jusqu'à nos jours. »
Ce qui se passait autrefois, m'a fatalement conduit à séparer de l'empire Romain l'élément artistique Provençal, qui contribuait à sa splendeur et à sagloii^e en lui fournissant son contingent comme province conquise, et à réclamer, preuves à la main, une grande partie des œuvres sculpturales et architecturales, existant soit en France, soit en Italie, et datant de la domination Romaine, comme ayant été exécutées par des artistes Provençaux, distinction qu'aucun de nos auteurs Français, que je sache, n'avait jusqu'à ce jour précisé catégoriquement.
Ce qui avait lieu dans l'antiquité, s'est continué à travers les âges. La Provence cessant d'être Romaine, puis état indépendant, n'a-t-elle pas fourni à la France, à son tour, des illustrations en tout genres : hommes d'état , historiens , savants , jurisconsultes , peintres sculpteurs et graveurs; la phalange de nos lettrés et de nos artistes méridionaux, n'apporte-t-elle pas toujours son tribut à ce qui se produit de grand à Paris, comme elle le faisait autrefois pour Rome ; ne sont-ce pas des artistes du pays qui ont exécuté presque tous
les édifices, les peintures et les sculptures capitales de toutes nos villes du Midi. Depuis assez longtemps les Grecs et les Romains, et je puis ajouter les Italiens et les Flamands (1), au profit de leur prestige, dépouillent nos contrées de leur gloire artistique ; il est temps ce me semble de revendiquer celle qui nous appartient légitimement.
Le môme sentiment a guidé mes recherches au moyen-âge et dans tous les siècles que j'ai parcourus pour arriver jusqu'à nous. Du reste, cette existence et cette originalité de nos artistes Français, apparaît aujourd'hui comme un fait éclatant. A la séance générale de la Sorbonne du 3 avril 1880, M. le Ministre de l'Instruction publique, dans son discours clôturant la session, en s'adressant aux membres des sociétés des beaux-arts, s'exprimait ainsi :
« Vous travaillez. Messieurs, à reconstituer l'histoire de l'art français, dont les monuments sont épars sur la surface du territoire, et vous démontrez chaque jour cette vérité qu'il y a en ce pays de France, depuis le douzième siècle, la plus belle et la plus originale école
de sculpture et d'architecture, que c'est bien un art national et, tandis que naguère encore les Français mal informés en attribuaient le développement aux influences étrangères, cette école, au contraire, rayonnait au dehors et semait à l'étranger les idées et les modèles. »
Cette école, dont parle M. Ferry, avait pris naissance dans le Midi, ses racines remontaient à l'art Massalien et ses rameaux envahissaient l'Europe conjointement avec sa littérature.
(î) Ceci à propos d'une grande partie des tableaux d'Aix du XV au XVII siècle.
C'est la thèse que je soutiens depuis vingt-ans, en élargissant ce cadre et en présentant son histoire sans solution de continuité dans le présent volume.
Tel est le rôle de la France méridionale : J'ai toujours trouvé dans nos contrées à toutes les époques, un principe de nationalité solidement assis qui a fait leur force, et une exubérance de sève artistique qui a fait leur gloire en contribuant à celle de la nation.
Cette nouvelle manière d'envisager notre histoire développée devant la V"" section du Congrès scientifique à Aix, sur la proposition de rillustre helléniste, M. Egger, son président, dut être reprise devant toutes les sections réunies en séance générale : il ne m'appartient pas de dire avec quelle faveur mon premier discours fut accueilli, je parlais à des juges bien disposés, ma cause était celle du pays, mais ces idées neuves jetées dans la circulation du haut d'une tribune, à plus de deux cents lieues de la capitale, devaient rester sans écho, le silence se fit peu à peu autour d'elles, Paris n'avait pas prononcé sur leur valeur, les journaux qui les avaient reproduites, le livre que je publiais alors sous le titre de Discours et fragments et les mémoires du Congrès eux-mêmes, disparurent sous cette couche de poussière que soulève le temps et qui n'est secouée parfois que par les mains de quelques savants.
En 1877, soit onze ans après, lorsque le ministre de
l'Instruction publique eut décrété qu'une section des Beaux-Arts était ajoutée à celles existant à la Sorbonne, je résolus de prendre part à ses concours et d'y soutenir la thèse que j'avais présentée au Congrès d'Aix.
En 1878, délégué par l'Académie de Marseille, j'élevais la voix devant cet aréopage si redouté, hélas, malgré les applaudissements de l'auditoire, cette thèse ne fut pas approuvée par mes juges, j'avais rompu trop brusquement avec des idées reçues et acceptées et le Moniteur, dans le compte rendu de la séance, faisait remarquer, le lendemain, que j'avais fait une part trop large à l'influence Massalienne, sur la civilisation de la Gaule.
Mes convictions étaient trop arrêtées pour que cet échec put les ébranler, mes auditeurs n'avaient entendu que mon discours ; je n'avais pas eu le loisir, en raison des minutes qui sont comptées aux délégués en séance, de leur soumettre mes notes et les preuves à l'appui, aussi l'année suivante, soit en 1879, je présentais, sur le même sujets de nouveaux commentaires, en m'appuyant plus particulièrement sur l'autorité d'un des plus célèbres professeurs du collège de France en 1830, M. Fauriel.
Bien que je fusse allé encore plus loin, mes juges de Paris, loin de me tenir rigueur de la vivacité de ma défense, m'honorèrent du titre d'officier d'académie ; ma cause était enfin gagnée. .
Toutefois, un nouvel incident s'était produit dans l'intervalle de 1878 à 1879, venant donner plus d'acuité à la lutte que je soutenais. Cette note du Moniteur prenant le cai'actère d'un blâme, avait affaibli mon crédit
comme historien dans le sein de l'Académie de Marseille ; ne voulant pas se montrer solidaire des nouveautés que son délégué tentait d'introduire dans notre histoire, elle se montra très réservée lorsque je lui communiquai les précédents commentaires, ce ne fut pas sans une certaine hésitation que Tautorisation de les envoyer à Paris me fut accordée, des réserves mêmes furent insérées au procès-verbal de la séance du 20 mars 1879, au sujet de mon interprétation du nom de Massalie qui restituait une origine Gauloise à cette ville au lieu d'une origine Grecque (1).
J'ai remué, à ce propos, tous les auteurs de l'antiquité qui se sont occupés de Marseille, j*ai pu ainsi constater qu'Hérodote, le père des historiens, est muet sur la fondation de cette ville, bien que certains auteurs invoquent son témoignage (2).
Les deux historiens qui suivent Hérodote sont plus explicites. Isocrate (in Archidamus), dit formellement qu'une partie des Phocéens chassés par Cyrus vint habiter Marseille, Thucidide tient à peu près le même langage. Il ajoute simplement l'épisode d'un combat naval, ce fait commenté par Justin, montre ces Phocéens coulant bas quelques barques carthaginoises, qui dans le golfe, leur barraient le passage, ceci se passait 535 avant J.-C. Marseille existait donc à cette époque et comme les Carthaginois, les Phéniciens fréquentaient Marseille. M. l'abbé Barges, professeur d'hébreu à la Sorbonne, d'accord en cela avec plusieurs savants
(1) L'étude sur l'origine gauloise de Mai*seille, contenue dans le présent volume, est une réponse à deux de mes principaux contraditeui's.
(2) Dictionnaire dii la converêation au mot P/iocée
orientalistes, nous donne l'explication d'une inscription lapidaire en caractères phéniciens, qui n'est autre qu'un tarif des sacrifices à l'usage des prêtres de Baal (1).
L'autel de Baal, divinité Gauloise autant que Phénicienne, a cédé la place au Temple de Diane l'Ephésienne, que la cathédrale de Marseille a remplacé à son tour.
Les discours qui suivent comme les commentaires précités ont été également et successivement envoyés à la Sorbonne, ils contiennent des études simultanées sur l'enseignement, la littérature, l'art et les artistes en Provence jusqu'en 1800. Ils ont été pour moi le sujet d'une communication verbale à la réunion de 1881, qu'il me soit permis de reproduire ici sa péroraison.
« Je conclus, en ce qui touche mon ouvrage : la première série permet de restituer à nos pères les Gaulois du Midi, des œuvres trop longtemps attribuées à des Grecs et à des Romains, de constater l'existence au moyen-âge et le rayonnement de nos grandes écoles littéraires etartistiquesRomano-Provençales, c'està-dire Françaises, de restituer également à nos maîtres Provençaux du XV"* et du XVII"' siècle certains tableaux célèbres attribués'à tort à des maîtres étrangers, déjuger rapidement du mouvement de l'art dans
(1) Cette inscription lapidaire a été trouvée en 1845 sur l'emplacement du vieux cimetière de la Major. Les légendes touchant la fondation de Marseille par des Phocéens n'ont été répandues que cinq à six cents ans après les récits d'Isocrate et de Thucidide et par Agathias, qui vivait au VI" siècle de notre ère; Ruffi, historien de la Provence, a reproduit la version de ce dernier induisant eu erreur les auteurs qui ont puisé à cette source. Voir mon étude.
nos provinces à toutes les époques, et d'apprécier les causes de ses progrès et de ses décadences.
Quant à la deuxième série, elle constitue pour Marseille Texposé de son histoire artistique, celle de ses édifices et des grandes créations de ses architectes et de ses ingénieurs dont je dresse le bilan général aujourd'hui (1).
Maintenant, si j'examine la portée de cet ouvrage, elle est relative, comme celle de tout ce qui s'imprime et se produit en fait d'œuvre d'art, c'est une nouvelle page d'histoire locale, jetée dans la circulation, et qui, honorant le pays, sera parfois consultée dans l'avenir ; mais, s'il m'est permis de formuler tout haut ce que chacun pense, j'ajouterai une réflexion générale résumant la portée des travaux de l'esprit humain. Quand j'ai pris la plume, je me suis demandé ce qu'étaient les Beaux-Arts qui me captivaient instinctivement? et les Beaux- Arts, les lettres et les sciences, ne faisant qu'un, me sont apparus comme l'âme et les lumières de la civilisation, mais de la civilisation dans le sens absolu de ce mot, qui correspond au développement indéfini des facultés intellectuelles et morales de l'homme. Or, cultiver les arts, les lettres et les sciences, c'est propager la diffusion de ces lumières ; vulgariser leurs œuvres et décrire leurs procédés et leurs découvertes, c'est concourir au même but ; faire connaître la vie des hommes qui en tiennent le flambeau, et inscrire leurs noms dans l'histoire, c'est travailler à la glorification du pays qui les a vus naitre, et stimuler l'émulation des contemporains et de leurs neveux,
(l) Voir l'avertissemeut à la 1" page*
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comme nous avons obéi nous-mêmes à ce courant magnétique dont nos devanciers étaient les fils conducteurs.
Eh bien, ces principes sont la base et tout à la fois le mobile de la conduite des artistes et des écrivains, car ils ont reçu mission d*en haut de concourir, dans la mesure de leurs forces, au progrès de cette civilisa^ tion, à la tête de laquelle la France s'est placée depuis des siècles; civilisation qui lui a valu son prestige, et sa prépondérance universelle, et qui a fait dans tous les temps sa force, sa prospérité, sa gloire et sa grandeur.
Telles sont en somme les matières contenues dans le présent volume : je n'ai point dissimulé les péripéties qui ont traversé son élucubration, et puisque j'en suis au chapitre des confessions, pourquoi craindrais-je de toucher à d'autres petites misères communes à tous les auteurs de province.
Que de lenteurs à subir dans l'impression d'un livre, et quelle somme de patience et d'attention cette opération seule ne représente-t-elle pas I puis que de coups d'épingles, de colères sourdes ne provoquent pas en nous ces fautes typographiques qui déflorent nos livres lorsque des circonstances impérieuses nous forcent à en livrer les manuscrits à des proies inexpérimentés ou négligentiâ (1).
(1) Ce sQiit là des contrariétés (|ui m'ont visité plus particulièrement pour le premier volume de la seconde série de VArt dans le Midi,
Puis le livre imprimé, qu'en faites vous ! trouver une foule de lecteurs se mettant en frais pour placer vos volumes dans leurs bibliothèques ; c'est une illusion que caressent les débutants.
Les exceptions à cet égard sont si rares I et en effet quoi de plus naturel ? quel que soit le mérite d'une œuvre, il lui faut une mise en scène préalable, il lui faut le bruit, la réclame et un éditeur intéressé à la répandre, et cela ne se rencontre qu'à Paris ; hors de ce centre rayonnant, quelle notoriété peut acquérir un écrivain qui se consume dans sa province.
Ceci me remet en mémoire certains épisodes se rattachant à l'apparition de ma première œuvre un peu importante : Soit mes Annales de la Peinture. Lors de l'exposition régionale de 1861, j'avais publié bur les œuvres qu'elle contenait une vingtaine de grands articles en variété, commissaire adjoint, j'avais eu le temps de les étudier à loisir.
A la clôture, nombre des exposants et des membres de la Commission m'engagèrent à réunir ces articles en volume afin de conserver un souvenir plus durable de cette grande exhibition, la plus importante et la plus curieuse qui se fût jamais produite dans notre ville*
Mon livre paraissait dans le courant de 1862 ; en moins d'une année, j'avais pu compléter mon étude de l'exposition par celle des peintres de l'antiquité et du moyen-âge leur servant d'introduction, et terminer par une revue aussi complète que possible de nos artistes contemporains appartenant à nos régions du Midi. Rédaction, composition, correction, impression, je menais tout sur la même ligne et j'avais de plus
entamé une correspondance considérable avec les artistes de nos écoles méridionales pour obtenir des indications sur leurs propres œuvres.
De semblables recherches ne s'improvisent pas, mais mon ardeur et mon activité avaient. été centuplées par la fièvre que connaissent les auteurs enthousiastes.
A Tapparition de mon ouvrage, près de sept cents noms figuraient sur mes listes de souscription. Mes frais d'impression étaient couverts, j'avais tiré à mille exemplaires, c'était un succès dépassant même mes premières espérances. L'Académie d'Aix, sans que je l'eusse sollicitée, m'inscrivait au nombre de ses membres, c'était là mon premier titre académique et je me reposai un instant sur mesbiens jeunes lauriers. Le duc de Luynes avait bien voulu me complimenter et s'inscrire à son tour pour un certain nombre d'exemplaires, en me signalant plusieurs ouvrages de nos artistes dont je n'avais pas eu connaissance, et j'avais repris ma plume de chroniqueur.
Bénédit, dans le Sémaphore, et moi, dans le iVbwvelliste, tenions^à cette époque le feuilleton théâtral et artistique à Marseille ; c'est dire la considération, un peu intéressée peut-être, dont j'étais l'objet de la part des artistes de passage venant se produire dans notre ville. Vivant dans la maison de mon père où pendant trente ans j'ai vu successivement défiler toutes les notabilités contemporaines, mes relations étaient multiples ; ma qualité d'écrivain me mettait également en rapport avec les littérateurs parisiens. Lancé depuis peu dans la presse militante, j'aimais à m'entourer de leurs conseils, comprenant leur supériorité*
Louis Enault m'engageait à la modération, d'autres méprisaient plus haut que je ne m'estimais moimême.
De 1861 à 1865, que de rêves et d'illusions n'ai-je pas caressés I En 1862, j'exposais devant le général Trochu le plan démon ouvrage. « La France, lui disais-je, est aujourd'hui assez riche de gloires pour en dresser le bilan par catégories ou spécialités, toutes sont confondues dans nos dictionnaires biographiques. Cette pensée a dicté mon œuvre. » Le général parcourait les épreuves de mon livre et il me félicitait en de tels termes que je devais croire à leur sincérité. Mirés, le célèbre banquier, auquel j'avais remis ma préface à la même époque, s'écriait : « mais, mon cher, vous écrivez sur les beaux arts d'une manière mathématique ? » c'était là un compliment de financier qui avait sa valeur. Arsène Houssaye me demandait l'autorisation de reproduire, dans son journaU'-^r^î^^e toute la partie relative au moyen-âge. a On n'écrit pas à Paris d'une manière plus pittoresque sur les beaux-Arts » me disait Turgan; Taxile Delord dans le Siècle, Charles Garnier dans la Gazette de France, Georges Bell dans la Presse, Ernouf dans la Revue Contemporaine, etc., rendaient à leur tour compte de mon ouvrage avec une bienveillance qui m'avait vivement touché. « Votre préface seule mérite lacroix de la Légion-d'honneur ajoutait Perru, artiste distingué, enthousiasmé par cette simple entrée en matière, et dont l'amitié qu'il me portait troublait nécessairement le jugement.
Puis encore l'Abbé Orsini, auteur de V Histoire de Marie, aumônier des Invalides et ami de l'Em-
pereur,àson retour de Corse, m'engageait à adresser mon livre à T Académie : « demandez, me disait-il, à ce qu'il soit examiné, il vous en sera pris, tout d'abord, quarante exemplaires, il a droit, si je ne me trompe, à concourir à l'un des prix Montyon. J'ai lu votre œuvre sous nos grands marronniers, et elle m'a vivement intéressé. » Et comme couronnement, un ancien éditeur de Paris m'engageait à son tour à adresser une demande au ministre de l'instruction publique afm qu'il fut ordonné d'en faire déposer un exemplaire dans toutes les bibliothèques publiques de nos départements.
a Cette œuvre est indispensable à tous les conservateurs de musée, pour la confection de leurs livrets, ajoutait-il, et partout où il y a des collections un peu importantes. Vous devez tirer une nouvelle édition à cinq mille exemplaires. »
De son côté, M* Mouan, secrétaire .perpétuel de l'Académie d'Aix, en m'annonçant ma nomination, le 29 juillet 1864, me déclarait, au nom de l'Académie, que j'avais a élevé un monument remarquable aux gloires artistiques de notre pays. » (1)
En présence de ce concert d'éloges, le poète se réveillait en moi et mon démon familier faisait scintiller à mes yeux des rayons de gloire qui, sans m'éblouir, m'encourageaient à tenter la fortune puisqu'elle semblait me tendre la main, et je me laissais aller à ce courant d'idées enivrantes s'accordant avec mon imagination naturellement exaltée.
(1) Je passe soua 8ileQce les lettres flatteuses qui nie furent adressées par MM. Brunet de Presles et Egger, mes parrains à la Société des Antiquaires de France, de MM.Viriet, Heuzey etc., etc.
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Ma position me le permettant, et voulant jouir de mon entière liberté d'action, je n'avais jusque-là, et je n'ai du reste jamais cessé depuis, de donner gratuitement mes vers et ma prose à tous les journaux dans lesquels j'ai écrit ; supputant les bénéfices de la mérifique édition de cinq mille exemplaires, prédite par cet éditeur de Paris, je comptais sur une douzaine de raille francs, et fidèle à mon principe, de travailler pour mon pays sanâ rétribution, j'avais résolu de les employer & la fondation d'un prix triennal de 'peinture pour l'école des beaux -arts de Marseille.
J'avais l'honneur de voir le duc de Luynes deux fois par an, lorsqu'il venait dans le Midi, j'étais en correspondance avec lui ; dans la naïveté de mon enthousiasme, les poètes ont parfois de ses simplicités singulières, je lui confessais mes projets en lui envoyant le modèle d'une lettre que je destinais à l'empereur.
J'extrais de la réponse qu'il m'envoyait à ce sujet le passage suivant :
a J'ai prescrit qu'on vous adressât le montant de ma souscription, mais je ne pourrai prendre connaissance de votre livre qu'à mon retour de voyage, commencé depuis quelques temps, jenedoute pas que cet ouvrage ne soit tel que je devais l'attendre par les morceaux que vous avez bien voulu m'en lire à Marseille, et par conséquent aussi utile aux amateurs qu'aux artistes, vous avez la bonne grâce de me consulter, Monsieur, sur votre projet d*appliquôr le produit de la vente de votre livre à fonder un prix triennal destiné à payer pendant trois ans la pension d'un jeune artiste de la Provence. J'ignore si vous parviendrez à réunir ainsi la Somme nécessaire pour la fondation que vous pro-
jetez, je croîs prudent de ne rien ébruiter à cet égard avant d'être sûr de ne pas avoir de mécomptes, les bons livres ne sont pas souvent ceux qui rapportent le plus d'argent, les livres qui flattent le mauvais goût, les mauvais sentiments, et les mauvaises mœurs ont des chances bien plus assurées de vente lucrative.
« Quant à la lettre que vous avez l'intention d'adresser à l'Empereur, quelque respectueuse et convenable et bien pensée qu'elle soit, je doute qu'elle obtienne le résultat désiré par vous, Monsieur, et si nous avions un instant d'entretien je vous en déduirais, je crois, des raisons convaincantes, en tous cas votre démarche n'a rien de compromettant, seulement je me permets de vous dissuader de demander que votre livre soit adopté par ordre dans les principales bibliothèques de France.
« Je vous prie. Monsieur, de m'excuser, si tout en reconnaissant vos lumières en matières de Beaux-Arts et en applaudissant à votre noble sympathie pour eux, j'hésite à vous promettre le succès auquel vous aspirez, je souhaite de tout mon cœur que vous y parveniez et vous prie. Monsieur, d'en agréer l'assurance et celle de mes sentiments très distingués.
(( D'Albert de Luynes.
« JoinvillierSy 26 septembre 1862, »
Cette lettre si calme, si digne, si paternelle, puis-je dire, où le grand cœur du Duc laissait percer la bien-
veillance exquise qu'il répandait sur les artistes dont il a été le protecteur le plus éclairé de notre siècle, m'avait vivement touché, mais non découragé, et me voilà expliquant au noble duc que mes démarches projetées m'avaient été suggérées, et je nommai leui-s auteurs, et je remerciais avec l'effusion d'un cœur pénétré de reconnaissance cet homme généreux, dont les sympathies m'étaient si précieuses, et il me répondait peu après la lettre que voici :
a Monsieur,
« Veuillez bien croire qu'en vous répondant en toute sincérité sur la question de votre livre, je n'avais point d'autre but que de me conformer à votre désir d'avoir mon opinion personnelle, peut-être est-elle erronée, et je serais d'autant plus porté à le supposer, que les personnes dont vous avez reçu des conseils, sont plus compétentes les unes dans le commerce des livres, les autres dans les relations qui peuvent faire réussir dans le monde d'aujourd'hui.
« Je ne me suis jamais occupé de publications d'ouvrages sur les Beaux-Arts, mais beaucoup de celles qui se rattachent à la fois aux beaux-arts, à l'antiquité et à l'histoire. De mon expérience en cette matière il résulte qu'on peut à peine compter vendre plus de 210 exemplaires d'ouvrages semblables, dans toute V Europe, encore faut-il de la protection pour faire acheter des ouvrages aux bibliothèques et établissements publics, en France et à l'étranger. Aussi tous ceux qui font de semblables publications sont ils obligés de se résigner à des pertes considérables, et ne font-ils
jamais leurs frais. Peut-être en sera-t-il autrement de votre publication et je ne voudrais pas que mes scru* pules puissent vous empêcher de réaliser une pensée généreuse et utile.
tf Veuillez agréer, Monsieur, je vous prie Tassurance de mes sentiments bien distingués.
« D'Albbbt de Luynbs.
« Oampierre, par Cheneiise (Seine*6t-0iie), 7 oct«lire 1862.
J*auraîs dû me tenir pour averti, je passai outre. Je fis relier magnifiquement un certain nombre de volumes tirés sur papier de Hollande. L'Empereur, la princesse Mathîlde, M. de Persigny, le ministre de rinstruction publique, M. Niewerkerque, etc., reçurent les exemplaires qui leur étaient destinés. Mais le noble Duc avait touché juste, je n'avais rien à attendre de l'Empereur et de son entourage. Lettres flatteuses, eau bénite de cour, me furent prodiguées, mais un exemplaire, un seul, fut demandé pour la bibliothèque du ministère de Tlntérieur ; ce fut là tout mon succès. Aussi combien de fois n'ai-je pas médité sur les sages conseils de l'illustre Mécène qui avait tenté de m'éclairer, l'expérience seule devait m'ouvrîr les yeux et ces prudents avis sont restés depuis la règle de ma conduite.
Lorsque, en 1867j je publiai mes Discours et fragments^ je ne tirai plus qu'à cinq cents exemplaires. Il s'agissait alors pour moi de réunir en volume mon discours de réception à TAcadémie de Marseille, mes
discours prononcés au Congrès scientifique de France à Aix, et des Fragments sur divers artistes méridionaux, plus l'histoire de l'ancienne Académie de pein*^ ture de Marseille, que j'avais déjà donnée en Variété dans mon journal et tirée en brochure à soixante exemplaires seulement. J'étais guéri de la fièvre qui m'avait agité en 1862, on n'accomplit de pareils tours de force qu'une fois en sa vie, oui ! J'étais guéri à ce point que je ne pris même pas la peine de faire annoncer ce dernier livre, et de l'exposer en vente chez nos principaux libraires, je le gardais pour mes amis ; aussi la majeure partie de cette édition encombre-t-elle encore le haut de ma bibliothèque, laissant à l'avenir le soin de l'épuiser. J'avais donc cette fois renoncé de gaieté de cœur à couvrir mes frais, projets d© fondation de prix, illusion de gloire, suivant la môme route I s'étaient envolés tout à la fois.
Si j'ai repris la parole à la Sorbonne en 1878, c'est qu'il n'est pas dans la nature humaine de jamais abandonner des convictions mûries par l'expérience et qui
intéressent le pays qui vous a vu naître, ce mot de Patrie vibre trop haut au cœur de tout Français pour qu'on cesse de défendre sa gloire, j'ai donc repris les armes et je me suis jeté de nouveau dans la mêlée. Le gouvernement avait remis les questions artistiques en faveur, j'ai répondu à son appel.
La publication des célébrités marseillaises qui vont faire suite à ce premier volume ne sont que leur corollaires obligés. En attendant que le Gouvernement accorde, à ceux qui obéissent à sa voix, des encouragements efficaces, je publierai successivement le résultat de mes recherches. Mon dernier volume contiendra
mon étude sur Espérandieu, présentée par moi à la Sorbonne en 1880. Je ne tire plus qu'à trois cents laxemplaires. La présente publication doit être considérée comme une simple tentative, une façon provisoire de réunir les travaux que je présente à la Sorbonne depuis cinq ans. Je veux bien combattre pour Tart mais non pour fk vente de mes livres. Il me suffit que quelques exemplaires échappent au nauffrage commun qui menace les œuvres banales, afin qu'ils viennent attester un jour qu'un écrivain de Province, proposant son exemple à ses fils, à tenu à honneur de rester digne de sa race, en glorifiant Tart et ses interprètes et en propageant le goût et les doctrines élevées. Simple soldat volontaire , sentinelle perdue dans la grande armée des lettres du siècle, il sera trop payé si, dans sa sphère et la mesure de ses forces, il a pu aider à soutenir quelque peu par sa plume, le prestige de la France comme ses ancêtres pendant trois cents ans l'ont honorée par leur épée, leur burin ou leur pinceau.
"nAAA/V"
DANS L'ANTIQUITÉ
Ueton fiite à TAcadénie le 14 Itn, et à U SprboDBe, l« !8 Anil 1878.
VNAAA^
Paris a le privilège de mettre en lumière les travaux utiles; seul il dispense la renommée. Les savants et les auteurs ensevelis au fond de leurs provinces se meuvent dans un cercle étroit. Leur voix, pour la plupart, ne dépasse pas Thorizon qui les entoure : je suis au nombre de ces derniers. Aussi, Messieurs, appelé à rinsigne honneur de parler devant votre illustre Assemblée, j'hésiterais, si je ne comptais sur votre bienveillance que je sollicite, mû que je suis par le désir de faire triompher une vérité historique, intéressant la gloire artistique de la France, et dont vous serez ici les juges souverains.
Lors du Congrès scientifique tenu à Aîx, en 1866 ; invité par le Bureau du Congrès à déterminer le degré d'influence exercé sur notre École française, par les Italieyis, mais intimement convaincu que nous avions été, dès le principe, leurs premiers maîtres, j'ai renversé cette question, et revendiquant une grande partie des œuvres sculpturales et architecturales de Tltalie et de la France, datant de la domination romaine, comme ayant été exécutées par des artistes provençaux, j'ai
soutenu cette thèse : De V importance des artistes provençaux dans l'antiquité; de leur influence au moyenâge; de leur action dans V École française depuis le XIII* siècle jusqu'à nos jours, et de leur originalité.
Ces études m'étaient familières, car dès Tannée 1861, j'avais publié les Annales de la Peinture, contenant rhistorique des écoles du Midi de la 'France.
Dès 1864, le journal V Artiste, de Paris, avait publié la partie de ce travail relative au moyen-âge. L'attention de nos amateurs méridionaux était légèrement en éveil, ma communication au congrès avait été favorablement accueillie ; mais Técho en est affaibli.
Je viens donc ici. Messieurs, soumettre au plus docte aréopage de l'Europe, ce principe qui ne fait aucun doute dans mon esprit, mais qui a besoin de votre sanction pour être accepté (1).
Je parlerai simplement aujourd'hui «e/e l'importance des artistes provençaux dans l'antiquité », l'époque la moins connue, dont on ne retrouve que des lueurs éparses dans les auteurs contemporains, mais qui, réunies en faisceaux, projettent un lumineux éclat sur le passé et en dissipent l'obscurité. Je dépose sur votre bureau la suite de ce discours. J'aborde mon sujet.
Quels étaient les peuples qui occupaient les contrées connues aujourd'hui sous les noms de Provence et de Languedoc avant la domination romaine, qui leur donna le titre de Provincia Romana ? Sénèque, Cicéron, Pline, Tite-Live, Suétone, Strabon, Tacite et Plutarque nous fournissent sur elles de précieuses indications, mais je n'ai point le loisir de les développer.
Il me suffira de constater que Marseille, créée, dit-on, par des Phocéens 600 ans avant J.-C, n'avait pas tardé àpeupler le littoral de la Méditerranée , fondant successivement des colonies, telles que Nice, Hyères, Antibes, Agde, Ampurias ; en établissant de plus des comptoirs importants le long du cours du Rhône ; en le remontant, depuis Arles, Nîmes, Beaucaire, Avignon, jusqu^à Lyon : jetant ainsi, grâce à son commer^se,
au milieu des peuples barbares, les premières semences de la civilisation grecque.
Au moment où Rome était assiégée par Brennus, 390 ans avant J.-C, Marseille venait à son aide; dans sa reconnaissance, le peuple-roi proclamait cette ville la sœur de Rome, et il réservait dans les solennités publiques une place à ses envoyés parmi les sénateurs romains.
Trente ans plus tard, un Marseillais, Pythéas, le plus savant géographe et le plus habile astronome de TOcci* dent, écrivait son traité du flux et du reflux de la mer, qu'il attribuait à la lune ; il expliquait les causes des vents réglés de TOcéan; il décrivait les étoiles voisines du Pôle boréal, et il accomplissait ses voyages dans les mers du Nord de TEurope, dont Strabon s'est fait l'historien (2).
Euthy mènes, de son côté, longeait les côtes de l'Afrique jusqu'au Sénégal, et laissait un savant traité sur la géographie.
Cent ans après, Érathostènes, savant astronome et mathématicien, parcourait lés Gaules dont il écrivait l'histoire, ouvrage en 33 livres (en grec), aujourd'hui perdu, et mentionné par Etienne de Byzance. Et pendant ces périodes, des auteurs également provençaux, alors célèbres, mais dont les œuvres ont disparu, se faisaient un nom dans Thistoire : Thimarcus, Androcides, Tarchon, Aristoclès, Méréchinus, Sparchon ; comme médecins, Démosthènes et Alcépiade, que Galien mentionne et dont Aétius et Amide reproduisent les travaux.
Plus tard, en nous rapprochant de Tère chrétiemie, nous trouvons Quintus Roscius, Tacteur le plus accompli qu'eût encore produit l'antiquité, ami de Cicéron ; Talion et Gyarès; Cornélius Gallus, fameux poète, Trogue Pompée, un des savants les plus distingués de l'époque ; Oscius, célèbre orateur, Agrotos, qui ne plaidait qu'en grec à Rome ; Pacatus, son contemporain, et Julius Grsecinus. Puis jusqu'en Tan 86 de notre ère les
autres Provençaux : Claudius Qairinalis, fameux rhéteur, Pétrone, poète, courtisan et homme d^État; Grimas, Charmis, Valérius Paulinus, Favorin, professeur de belles-lettres ; et Julius Agricola, le célèbre conquérant de la Grande-Bretagne.
La réputation de Marseille s'étendait donc au loin, les siècles qui se succédaient ne faisaient que la consolider; elle jouissait d'une grande indépendance comme république, et les arts et les lettres y avaient acquis une grande supériorité, grâce aux hommes dont je viens de citer quelques noms (3). La langue grecque surtout s'y conservait avec une telle pureté que les Romains choisissaient Marseille, de préférence à Athènes, pour le lieu de son étude. Le latin et le celtique étaient des langues également familières à toutes les classes des citoyens : Varon, au rapport d'Isidore, et Saint Jérôme, surTépitre de Saint Paul aux Romains, appelaient ses habitants Trilingues, tandis que Jules César et Strabon ne les désignaient que sous le nom de doctes gaulois.
Elle faisait à cette époque l'admiration des anciens : « Je ne te passerai pas sous silence, ô Marseille I disait « Cicéron, toi qui, par la discipline et la gravité, es « supérieure non-seulement aux villes de la Grèce, « mais encore à celles du monde entier, toi qui, loin- « taine et séparée, par la langue et par la culture, de a toutes les contrées que les Grecs habitent, reléguée « aux extrémités de la terre, « in ultimis terris, » « assiégée par les flots de la barbarie gauloise, es « cependant si sagement gouvernée par la prudence « de tes principaux citoyens (optimatus)^ qu'il est plus « facile de louer tes institutions que de les imiter. » (pro Flacco 26.)
Marseille était alors le point de départ de la civilisation qui devait rayonner et jeter de si vives lueurs, peu après, dans le nord de l'Europe et que l'invasion des Barbares devait étouffer de nouveau.
M. Fauriel, dans son Histoire de la Gaule méridionale , a parfaitement éclairci ce point. Selon lui :
a la Grèce avait mis le pied sur le sol gaulois , et de « bonne heure le midi de la France, déjà visité par les « Phéniciens, ces marchands divins, fut civilisé par les a Rhodiens et les Phocéens. » « Jusqu'où s'étendit, où » s'arrêta l'action civilisatrice des Massaliotes, ajoute « cet historien, c'est une question fort controversée « par les érudits, mais que cette influence ait été large a et rapide, c'est ce dont il est impossible de douter, « quand on voit . Marseille , grâce à l'amitié des « Romains, étendre ses possessions, des bouches du « Rhône j usqu'à Lyon et aux montagnes des Arvernes. »
Ce qui ne peut être révoqué en doute, c'est que Marseille conserva son autonomie pendant près de sept siècles (4), se gouvernant durant cette longue période selon ses propres lois. Strabon nous apprend que Jules César permit à la ville de Marseille de continuer à vivre dans sa première liberté, et qu'il voulut que ses citoyens et sujets fussent soustraits à la juridiction et à l'autorité des magistrats romains. Dans la suite, les empereurs romains la maintinrent dans ses privilèges. Pomponius Méla,^qui écrivait sous le règne de Claude, parle de Marseille, comme d'une ville grecque ayant conservé ses mœurs et ses usages, et Pline, qui écrivait à la fin du premier siècle de notre ère, ne la cite que comme une fidèle alliée de l'Empire.
Le commerce produit la richesse : la richesse encourage les lettres et les arts ; tous suivent la même progression. Marseille battait donc monnaie depuis longtemps pour faciliter son commerce et rétribuer les hommes qui la servaient et Fhonoraient. Les médailles qui nous restent de ces époques, particulièrement celles qui portent la tête d'Apollon, peuvent être considérées comme des œuvres qui le disputent à ce que la Grèce avait produit de plus complet en ce genre (5). La tête de la Diane de Marseille, qui ornait également ses médailles, tirée des manuscrits de Peiresc, reproduite par Papon, rappelle également l'art grec dans sa pureté. Les temples d'Apollon, de Diane
et de Minerve, où trônaient ces divinités du paganisme, avaient trouvé parmi ses citoyens, des artistes pour les exécuter, et ses nombreux vaisseaux, chefs-d'œuvre de construction navale, dont la proue était surmontée du taureau, emblème de la ville, ou du lion qu'elle avait pris pour symbole de sa force, prouvaient que Tarchitecture tant civile que navale, ainsi que la sculpture étaient parmi eux en honneur (6).
L'éloquence n'y était pas cultivée avec moins de succès ; Rome, la ville superbe, ne dédaignait pas de lui emprunter ses philosophes et ses orateurs ; sans parler des rhéteurs, déjà cités : Castor, le plus éloquent de son siècle, surnommé Philonomée (livre romain); Lucius Plotius, que Quintilien considérait comme un grand maître , Valérius Cato, portaient chez elle le véritable goût des lettres; et Gniphon,non moins docte que ces derniers, avait pour disciples et pour élèves Cicéron et Jules César (7).
Lorsque les Romains donnèrent à la Provence et au Languedoc actuel (8), le nom de Provincia Romana, le sol était donc préparé, et sous leur impulsion, pendant plus de quatre siècles, des monuments attestant la supériorité de nos artistes méridionaux, s'élevèrent de toute part : les Provençaux , animés du désir de la gloire, assimilés aux Romains, admis par eux à participer aux charges les plus élevées du sacerdoce et de la magistrature, sous l'action de leur prospérité toujours croissante, voyaient un jour pour comble d'honneur, Constantin faire un moment, d'Arles, le siège et la capitale de son empire (9) 1
On conçoit dans quelle mesure, le sentiment artistique de ce peuple avait dû se développer : « Il semble, disait Tacite, que ces Gaulois sont nés à l'ombre du Capitole I »
De son côté Pline assurait que de son temps, on pouvait prendre ce pays pour une portion de l'Italie ; et de fait les sénateurs, qui en étaient originaires avaient la faculté d'y venir sans congé, bien qu'il leur fût
expressément défendu de quitter Tltalie sans la permission de Tempereur.
Ces paroles ironiques que les plébéiens de Rome adressaient naguère aux Gaulois sous Jules César, les accusant de vouloir troquer leur habit contre la pourpre romaine, n'avaient pas tardé à devenir une vérité.
La jeunesse romaine venait donc depuis longtemps se former à Marseille, je l'ai dit ; ce fut bientôt le tour des Gaulois : les plus riches y envoyaient leurs enfants, a C'est ainsi que la langue grecque pénétra jusqu'en « Helvétie, et que des académies se formèrent dans « tout le midi des Gaules. On cite comme les plus « célèbres celles d'Arles, de Narbonne, de Toulouse, « de Bordeaux, de Vienne, d'Aulun, de Poitiers et de « Corbillon sur Loire » monuments précieux attestant l'influence des Provençaux sur les mœurs et sur la civilisation générale de notre beau pays, dont ils préparaient la renaissance (10).
Ammien Marcelin (livre XV) est explicite à ce sujet ; il reconnaît que « c'est grâce à Marseille et à ses colonies que les études commencées par les Bardes et les Druides, ont fleuri chez les habitants incultes des Gaules. »
Le goût des lettres s'était propagé avec une telle rapidité que sous Tibère, la ville d'Autun contenait un nombre prodigieux d'étudiants en éloquence, et qu'au deuxième siècle, les langues grecque et latine étaient devenues vulgaires à Lyon.
Des auteurs contemporains ont constaté avec une hauteur de vue remarquable, l'influence que je viens de noter ; J.-J. Ampère, Fauriel, Raoul Rochette, Guizot ont épuisé ce sujet ; mais ils ont laissé le côté artistique de ces contrées dans un demi-jour qui demande à être éclairé (11).
Les monuments merveilleux qui nous restent de la grandeur romaine , à Ni mes, à Arles , à Orange, à Saint-Rémy et dans tant d'autres villes qu'il serait trop long d'énumérer étaient-ils l'œuvre des Romains
proprements dits, ou des Grecs appelés par eux?Cest une question qu'il convient d'éclaircir ici, car elle nous permettra de revendiquer pour les Provençaux, s'ils en sont les auteurs, la gloire de les avoir exécutés.
Quelques instants de réflexion suffisent pour résoudre cette question.
La province romaine, régie par des proconsuls, et partie intégrante de l'empire, voyait toutes ses villes se couvrir d'arcs de triomphe, d'arènes colossales, de thermes, de palais, de temples, de théâtres, de forums entourés de colonnades grandioses et àe portiques majestueux, tous ornés de sculptures et peuplés de statues (12). De tous ces édifices s'échappait une auréole de grandeur et de majesté, digne en tout point de la puissance de la maîtresse de l'univers ; puissance bien faite pour exalter le génie des artistes méridionaux admis à y participer, et à en perpétuer le souvenir.
Mais, vous le savez. Messieurs, Rome républicaine et guerrière dédaignait les arts; le citoyen romain aurait cru déroger en s'en occupant ; ce furent donc des Grecs enlevés à leur patrie alors soumise qui, les premiers, y apportèrent le goût des beaux-arts, mais déjà chez ces derniers la décadence avait fait un grand pas, et leur génie n'avait pas tardé à s'éteindre avec la perte de leur nationalité (13). Une nation jeune, où leur sang était mêlé, se levait à son tour à l'horizon de l'art : elle commençait à recueillir son héritage. Cette nation c'était la Province Romaine, et sa renaissance datait du siècle d'Auguste.
Cette nation vive, ingénieuse, active, aimant la musique, et qui nous a légué la danse décrite par Homère, et gravée sur le bouclier d'Achille (la Farandole), accessible plus que toute autre aux jouissances que procurent les arts, et dont l'esprit était si prompt à s'exalter; soumise à la domination romaine, qui lui laissait toute sa' liberté, et qui voyait disparaître chez elle les derniers vestiges de la barbarie qui précédem-
ment pesait sur elle, se livra, on le conçoit, avec un enthousiasme juvénile à la culture des beaux-arts (14).
Pline ne laisse aucun doute à cet égard, car il dit formellement qu*il ne connaissait pas de son temps des artistes supérieurs à Tun de ces Gaulois pour la sculpture (15), et Papon affirme que ce furent des architectes provençaux qui transportèrent dans leurs pays les beautés et les magnificences de la capitale de Tempire (16).
Parmi les œuvres les plus splendides de ces époques qui nous sont parvenues, et dont la nationalité des auteurs est restée inconnue, n'existerait-il que des statues dues à des ciseaux grecs? (17)
En considérant attentivement le caractère des œuvres de nos sculpteurs provençaux les plus célèbres et où brillent les qualités distinctives que semble leur communiquer notre beau soleil, la verve, la fierté d'allure, l'indépendance de l'exécution, lesquelles, comme dans les statues de Puget, se concilient avec la noblesse, la beauté dans la force, et la sublimité de l'expresssion dans la douleur, j'ai, malgré moi, fait un rapprochement, et j'ai trouvé en eux comme un singulier écho de la renaissance des arts à Rome sous Auguste, dont le Laocoon, l'Hercule et le Taureau Farnèse étaient et sont encore la plus splendide et la plus magnifique expression.
Ce caractère, dont je parle, brille également d'une manière saisissante 'dans les bas-reliefs ornant le mausolée antique de Saint-Remy. Au génie calme, froid, et cependant si plein de grandeur des Grecs, a succédé une fougue étrange ; o"n y lit, à travers les ravages du temps, l'emportement du génie, passant avec une négligence dédaigneuse sur les règles et n'obéissant qu'à l'impulsion qui l'exalte ; et de fait, à^ l'aspect de ces terribles mêlées, où rien ne pose, où tout est action, où hommes et chevaux dans toutes les postures sont enlevés avec une verve étonnante, on comprend que l'artiste subissait un entraînement irré-
sistible. Eh bien I ces magnifiques ébauches sculpturales offrent a leur tour une frappante analogie avec la manière si flère, si impétueuse, et si splendidement colorée de notre peintre de batailles provençal, celui dont on disait d'une manière si pittoresque, « qu'il était le seul qui sût tuer son homme » (18) ; en vérité, Messieurs, il semble s'en être inspiré, et ses tableaux présentent les mêmes défauts. Ce sont là deux tempéraments d'artistes identiques, ils sont de la même famille et de la même école et le même pays les a vus naître.
On m'objectera que les œuvres sculpturales datant de la domination romaine trouvées en France et en Italie, sont pour la plupart signées de noms grecs, eh ! qu'importe cela ? ne sait-on pas que la langue grecque était plus familière que la langue latine à nos Provençaux ; l'attestation de Pline, qui ne connaissait pas de sculpteurs supérieurs aux Gaulois, ne suffit elle pas ? qu'on ne se hâte pas de m'accuser d'enthousiasme; qu'on examine froidement, j'ai tout à gagner à cet examen. Parcourez simplement nos musées d'Aix, d'Arles, d'Avignon, au bas de la plupart des socles veufs de leurs statues, des débris de frontons de monuments, des tombeaux et des pierres funéraires antiques ; au milieu des inscriptions latines qui les couvrent, vous trouvez, cependant, ça et là, des inscriptions grecques (1)? nos médailles marseillaises n'en portaient pas d'autres ; et, par un reste d'habitude que les siècles qui se succédaient, ne semblaient pouvoir déraciner, nos Provençaux, qu'on me passe ce mot barbare, grécisaient les noms Romains; j'en appelle au témoignage d'un illustre archéologue, Mérimée: lui-même a relevé à Avignon de ces inscriptions, dont les noms Romains, tels que Quintus, Erenius, Secundus, étaient suivis de désinences grecques, telles que Quintos, Erenios, Secundos. Cette confusion n'a donc rien qui nous étonne, mais il importe pour l'honneur du pays de la faire cesser.
Quelques auteurs latins ont pu aider â cette confusion, tant elle était naturelle pour le peuple. Ne voyons-nous pas de nos jours, l'Angleterre, dans le bas peuple, donner le nom de Frenchmen a tous les habitants du continent qui mettent le pied sur son sol hospitalier?. . . Je dirai plus, cette confusion était inévitable. Nos artistes pi*ovençaux portaient eux-mêmes des noms grecs pour la plupart. A Tappui de cette assertion, j'en citerai un seul, l'auteur du colosse du César dont j'ai parlé plus haut, et qui, après avoir fait ses preuves dans les Gaules en y élevant le colosse de Mercure, érigeait à Rome uue statue de Néron de cent dix pieds de haut : Zenodoros était son nom.
La peinture seule, à cette époque, parait avoir été quelque peu dédaignée. Les artistes, dans cette branche des beaux-arts, ne s'exerçaient guère que dans la confection des mosaïques dont il nous reste de nombreux spécimens, qui témoignent encore de leur habileté ; mais des tableaux peints, on n'en trouve aucun vestige. Les auteurs sont tous à peu près muets sur ce point; à peine citent-ils, comme exception, un chevalier et un proconsul romains qui s'occupaient de peinture (20).
Quoi qu'il en soit de ce dernier point, les arts je l'ai dit, avaient acquis dans la Province, alors que la Grèce était dégénérée, un degré de perfection pre^squ'égal à celui du siècle de Périclès.
Justin dans son livre XLin, nous en fournit la preuve. « Un si grand lustre, dit-il, fut répandu sur les « hommes et sur les choses, qu'il semblait, non pas « que la Grèce eût émigré en Gaule, mais que la « Gaule eût été transportée en Grèce I » (21)
Paraphrasant cette citation de Justin, ouïes paroles retentissantes de Sertorius, j'ajouterai avec M. J. Aicardjl'un des collaborateurs de VEyicyclopédie Nouvelle, « Deux siècles s'étaient à peine écoulés depuis « la conquête de. César, que Rome n'était déjà plus « dans Rome; elle était tout entière dans notre beau a pays! »
Je termine ici, Messieurs, cette première partie de mon discours. Quant à ces époques lointaines dans lesquelles je vous ai entraînés avec moi, pour reconstruire leur histoire, je Tavoue, des documents plus précis que ceux sur lesquels je me suis appuyé sont rares, et bien qu'ils soient pour moi concluants, et qu'ils me paraissent irréfutables, c'est en méditant de plus au seuil de ces splendides portiques, à l'ombre de ces monuments majestueux, aidé de ces indications éparses, échappées à la plume distraite des historiens de l'antiquité; c'est en considérant des chefsd'œuvre tel que la Vénus d'Arles, et le buste de la tête sans nez (22), types provençaux par excellence ; c'est en examinant ces médailles marseillaises, ces camées, ces vases antiques, ces statuettes, dont le musée d'Avignon conserve les précieuses reliques, arrachées au sein des décombres qui les avaient dérobées aux mains sacrilèges des iconoclastes et des Sarrazins, que je me suis demandé, sans parti pris, sans préjugé de race, sans orgueil national enfin, ces oeuvres que nos historiens attribuent généralement aux Grecs, leur appartiennent-elles?... avaient-ils donc seuls le monopole de l'art? Non, Messieurs 1 perçant la nuit des siècles où il demeurait enseveli, j'ai évoqué le souvenir de nos artistes I Leur fantôme, resplendissant des clartés du génie méridional, que reflètent encore ces antiques .et majestueux débris, m'est apparu ! Il est venu me confirmer, à quelques exceptions près, que c'était bien là leur œuvre ? que l'esprit qui les animait ne s'était pas éteint, qu'ils l'avaient transmis à leur postérité.
NOTES ET DOCUMENTS
(1) Appliquant le calcul des probabilités, et se fondant sur la configuration du Globe, Christophe Colomb a pressenti Texistence d'un continent inexploré avant de le découvrir.
Leverrier, par le même calcul, a pu se convaincre de l'existence do la planète qui porte son nom, avant de la trouver au bout de son télécospe.
Ces comparaisons sont par trop ambitieuses, je le sais, mais, c'est en employant le môme calcul, au point de vue artistique, dès le principe, puis en examinant attentivement les médailles, les monuments qui existent dans nos contrées méridionales, en appréciant l'état de la civilisation daïis les diverses parties du monde romain, et en m'éclairant des attestations des auteurs anciens et modernes, que je suis arrivé à l'intime conviction que la Provence a joué un rôle prédominant dans les arts, sous les premiers empereurs romains. Qu'elle n'a cessé de produire des artistes du plus grand mérite dans tous les siècles suivants, et jusqu'à nos jours.
(2) Strabon a décrit l'un des voyages de Pythéas.
(3) Voir RufB, Papon, Achard, pour plus amples détailâ> sur les hommes célèbres de la Provence ^
(4) J'aurais pu dire, pendant plus de mille années. Fondée 600 ans, avant J.-C, elle est restée indépendante jusqu'à la chute de l'empire d'Occident et à la prise de Rome par les Goths en 476 de notre ère, conservant toutes ses liberté!. Des documents existant à la bibliothèque de Marseille prouvent que sous Tibère elle avait le droit de conférer le titre de citoyen marseillais à ceux qu'elle en jugeait dignes, ce qui leur assurait sa protection, exactement comme Rome décernait de son côté le titre de citoyen romain.
(5) Numismatique de la Gaule Narbonnaise. Par de la Saussaye, Blois \ 842, contient les plus belles pièces gravées de Marseille. Page 348 « Existe-t-il, par exemple, une collection « numismatique plus intéressante que celle des monnaies « Massaliotes et Provençales réunies au Musée de Mar- « seille. »
Page 340. « La collection da Musée de Marseille, cornet prend, nous l'avons dit la plus belle série qui existe en « France. »
Extrait du Compte-Rendu de la Société Française de Numismatique et d'Archéologie, année 4870, pages 338 et 3i0.
Le Musée de Marseille possédait en cette année 1870, 8.000 médailles, il en compte aujourd'hui plus de 20.000 toutes de premier choix et dont quelques-unes sont uniques.
Voir Dict, Univ, abré. de Géog. ancienne, par Dufau et Guadet. a Amporia (signifiant marché) aujourd'hui Ampu- « rias, sur les côtes de la Catalogne. Bâtie par les Gr«cs a venus de Marseille, on y adorait Diane Ëphésienne. » Ceci fait supposer qu'il y existait un temple dédiée à cette déesse.
c Avenio, Avignon. Les Marseillais y avaient un comptoir. »
Amporia, comme Avignon, Agde, Nîmes, etc., battaient monnaie, et ceci jusqu'à leur annexion à l'empire romain.
Leurs types, dont le Musée de Marseille possède un grand nombre, offrent une pureté de stylo remarquable. Après la soumission de ces villes, leurs graveurs durent se réfugier à Rome, comme l'avaient fait les sculpteurs grecs. Rome s'était réservé le droit unique de battre la monnaie d'argent. Les médailles sont un thermomètre infaillible pour juger du degré de civilisation des peupies et de l'état des arts dans leurs cités.
(6) Strabon. L. XIV a A Rhodes comme à Marseille et à « Cysique, on s'est fort occupé, d'architecture, de techno- « logîe, de fabrique d'instruments et d'armement de navire. »
Pline. L. XIV C. 1. Cite un objet admirablement travaillé, témoignant qu'à Marseille on sculptait le bois avec une grande habileté.
(7) Lucius Plotius avait ouvert à Rome une école de rhétorique vers l'an 90 avant J.-C. Il eut tant de succès que Cicéron, alors enfant, regrettait dans la suite de n'avoir pu suivre ses leçons.
ValériusCato était poète et grammairien, né vers Tan 105
avant J.-C, iifit omTir à Borne une école publique, où
Ton venait en foule pour jouir de sa parole; on prétend
qu'il était encore meilleur poète que grammairien, de laces
deux, vers qu'on lit à sa louange.
Gato grammaticuB, lalina Siren Qui solus legit, ac facit poêlas.
Gniphon était professeur d'éloquence, en langue grecque et latine, à Rome, il s'était fait une brillante réputation. Dès son arrivée, il donna ses premières leçons dans la maison de Jules César. Cicéron, alors- questeur, allait l'entendre et se mêlait parmi ses disciples.
(Voir Rufla, Papon, Achard).
(8) Voir TAtlas de Spruner.
(9) Congrès archéologique de France, Arles 1876. Communication de M. Laugier, conservateur des médailles à Marseille.
Page 575. « C'est à cette époque (308) que Constantin, « séduit par la position avantageuse de la ville d'Arles, t d'où il pouvait surveiller l'Italie, les Gaules, l'Espagne et « l'Afrique, alla y fixer sa résidence et y établit son siège « impérial. »
Page 576. « Constantin établit à Arles (308) un atelier « monétaire qui a fonctionné jusqu'à la destruction de « l'Empire d'Occident (476). Sous son règne, il a été frappé « des médailles à son effigie, ainsi qu'à celle de sa femme c Fausla, de sa mère Hélène, de ses fils Crispus, Constan- « tin II, Constant I, et Constant II, de son beau-père Lici- « nius, et de sou neveu Licinius jeune. »
La collection complète de ces médailles, appartenant au Musée de Marseille, a été gravée dans le dit ouvrage par Dardel, sur les dessins de M. Laugier, leur conservateur.
Constantin a conservé Arles comme capitale de son empire pendant plus de dix ans.
(iO) Voir Papon.
(11) J.-J Ampère, histoire littéraire de la France. Fauriel, histoire de la Gaule méridionale; Raoul Rochette, hisXoiTe des colonies grecques ; Guizoi, cours d'histoire moderne.
(12) Le Forum d'Arles contenait la statue de l'empereur Auguste, celle d'Adrien, celle de Ricilius Titus Pompeianus, protecteur de la colonie ; il ne reste dans le Musée d'Arles que le piédestal de celte dernière, sur lequel est gravée l'inscription honorifique. On trouve également dans les caves du collège et dans celle de diverses maisons de la cité, une multitude de piédestaux privés de leurs statues. Le Forum contenait celles de tous les hommes qui avaient bien mérité du pays.
(13) On cite les Grecs comme les seuls sculpteurs qui illustrèrent Rome, c'est une erreur qui ne tardera pas à faire place à la vérité. Millin a contribué à propager ce fait. Il est évident qu'un certain nombre d'artistes grecs vinrent s'établir dans la capitale, mais il est également de toute notoriété que la décadence s'était produite en Grèce* sitôt après la mort d'Alexandre-le-Grand, 194 ans avant J^-C. Je laisse la parole à Millin lui-même. Les beaux Arts en Angleterre, page 224.
« Le consul Quintus Flaminius ayant proclamé à Corina the la liberté générale de la Grèce, une renaissance se
« produisit mais elle fut bientôt étouffée. .... La prise
a de Corinthe par L. Mummlus lui portait le dernier coup. « 146 avant J,-C.
« A la même époque, Sicyon était ravagé par M. Scau- « rus, et Sparte par MursBua et par Varon, en sorte que la « faculté de professer les arts fut à jamais perdue pour les « Grecs*
a Le sort des arts ne fut pas plus heureux en Egypte. . . « La mort d'Attale et la réunion de ses états à l'empire « romain, contribuèrent beaucoup à l'extinction des arts en « Grèce, et elle devint complète, lorsqu'Auguste enleva à Œ Athènes ses privilèges et dispersa ses citoyens, à cause « de leur attachement pour Antoine. Toute la Grèce fut a enveloppée dans le désastre de cette ville. Thébes, Sparte « et Mycène ne conservèrent plus guère que leur nom. La « grande Grèce et la Sicile partagèrent la calamité géné- « raie. »
Horace nous dit bien (Epist. 11, 156, 157) que leS Grecs vaincus transportèrent les arts dans le Latium» Mais ces Grecs n'étaient point éternels. Ils tirent école â Rome dès le principe, cela est évident, mais ils y trouvaient nos philo-
sophes et nos orateurs marseillais qui y faisaient école à leur tour. Les relations qui depuis des siècles unissaient Rome et Marseille ne devaient point exclure de Rome les artistes de cette dernière, en tous cas, comment ces artistes grecs purent-ils se perpétuer ; la Grèce devenue barbare avait complètement perdu le goût des Beaux-Arts, les médailles qu'elle frappait alors étaient devenues informes : c'est donc à l'Italie elle-même et plus particulièrement à la Province qu'elle dut s'adresser pour les renouveler.
(14) L'existence d'un art gaulois inspiré par les Marseillais, dans le Midi des Gaules, et contemporain sinon antérieur à celui des Gr,ecs, ne peut plus être révoqué en doute aujourd'hui. Les Musées de Saint-Germain, d'Aix, d'Avignon, de Lyon contiennent de nombreux spécimens de l'art gaulois. Les travaux de MM. Chabouillet, Quicherat, Egger et des membres de la Société des Antiquaires de France, dont j'ai l'honneur d'être un des correspondants, le plus modeste, tendent déplus en plus à éclairer cette question.
Sans parler du Mercure, en pierre, d'une taille gigantesque, trouvé à Bourges, en 1670, que par suite de ses proportions colossales, on a dû abandonner sur place, en cessant les fouilles; M. Gilles vient de découvrir deux nouvelles statues, dont l'authenticité gauloise, paraît certaine. Voir la dissertation : Les Saliens avant la Conquête romaine. Marseille, par Gilles ; voir également Revue Archéologique 1867, 16 V. page 69.
Le guerrier gaulois du Musée Calvet, moulé pour le Musée Saint-Germain. Voir même Revue Archéologique, 1869, 20 V., page 160. Une Main de Bronze adressée à une peuplade gauloise, portant uue inscription grecque, se tradui*sant ainsi ; Témoignage d^alliance adressé aux Velauni, qui a fourni une savante dissertation à M. Chabouillet, dans laquelle nous rémarquons cette phrase significative : « îl « est à peu près certain qu'elle provenait d'un peuple de la « Gaule grecque. » et quel serait ce peuple, sinon les Marseillais, ou l'une de leurs colonies.
Si l'on pouvait accorder toute conûsmce kV Histoire de la Statuaire, par Vafïier 1862. . . . Voici comment il s'exprime page 114, « L'art de la statuaire a fleuri chez les Celtes ou «f anciens Gaulois, avec autant d'éclat que chez les autres ft peuples les plus avancés du monde* »
Marseille étendait ses possessions jusqu'à Lyon et aux montagnes des Arvernes, c'est un fait acquis, ses médailles et celles de ses colonies portaient son empreinte bien avant la venue des romains. Ërathosthènes parcourait les Gaules, dont il écrivait l'histoire, 290 ansavant J.-C. et depuis lors la sculpture, sans cependant produire des chefs-d'œuvre hors ligne, se répandait de toute part. Les idoles peuplaient les forêts des Saliens, et lorsque J.-Cësar parut dans les Gaules, il y trouvait un grand nombre de statues dédiées à Mercure. De Bello Gallico, L. VI, C. 17, page 144.
(15) Pline traduction de Nisard, 2* v., p. 436.
Parlant des nombreux colosses existant â Rome. Pline s'exprime ainsi : « La dimension des statues de ce genre < a été surpassée de notre temps par le Mercure que Zéno- « dore fait pour la cité gauloise des Arvernes, au prix de « 400.000 sexterces (84.000) pour la main d'œuvre pendant « dix ans. Ayant suffisamment affirmé son talent, il fut « mandé â Rome par Néron, et il exécuta le colosse destiné « à représenter ce prince. Cette statue, haute de cent dix t pieds (Suétone dit cent vingt pieds) est aujourd'hui un « objet de culte, ayant été consacré au soleil, après la con- « damnation des crimes de Néron. Nous admirions dans a son atelier la parfaite ressemblance, non-seulement du a modèle d'argile, mais encore des essais en petit, pre- « mières esquisses de l'ouvrage. . . . Zénodore ne le cédait «r en rien à aucun des anciens statuaires pour l'art de mo- « deler et de ciseler. Pendant qu'il travaillait à la statue « des Arvernes, il copia pour Dubius Avitus, gouverneur de « la Province, deux coupes ciselées par Calamis, que Gera manicus César, qui les aimait beaucoup, avait données à « son précepteur Cassius Silanus, oncle d'Avétius. L'imlta- « tion était si parfaite, qu'à peine pouvait-on apercevoir « quelque différence avec l'original. Ainsi plus Zénodore « avait de supériorité dans son art, etc. »
(16) Voir Histoire de la Provence, Papon, IV, p. 568. |
(17) Je donne -ci-dessous le nom des artistes connus ayant vécu dans le premier siècle précédant l'ère chrétienne et dans les deux siècles suivants. Voir pour plus de déiSiils Histoire de la Statuaire, par Vaffîer 4862.
Pline a grand soin d'indiquer la nationalité, ouïes ascendants directs des artistes grecs qu'il cite^ M. Vaffier a dû
lui en emprunter un grand nombre, car à son tour il cite leur nationalité quand elle est reconnue ; ceux dont je vais inscrire les noms pourront être classés par de plus savants et de plus érudits que moi, mais je ne puis me dissimuler qu'ils offrent une grande analogie avec ceux de nos Provençaux les plus célèbres que j'ai déjà moi-même reproduits.
ARTISTES DONT LA NATIONALITÉ N'EST POINT ÉTABLIE
Ayant vécu dans
Aminodius.
Arcesilaûs.
Assalectus.
Batton.
Calixène.
Oalus.
Chlmarus Julien.
Décius.
Déréytides.
Eutochus.
Gnalus.
Gomphus.
Héliodore.
Hermocréon.
Hermolaûs.
Hermolycus.
Nicanus.
Leostratide.
Lesboclès.
Lesbothônes.
Leucon.
le premier tiècle précédant l'ère chrétienoot
Lollius Alcaménes.
Lophon.
Lucius.
Lycîscus.
Lysias.
Lupus Lucilitts ou Bufus.
Menogènes.
Ophélion.
Polydecte.
Posis.
Pothinus.
Protogène.
Pythéas.
Pithodore ef Arlémon.
Pithodore et Craterus. Ooponius.
Quintus Plotius. (ne serait-ce pas là un ûls de Lucius Plotius, marseillais faisant école à Rome).
Zopirus.
Ayant vécu après J.-G. dans les II premiers siècles.
Antlgone, ?' siècle ap. J.-C. Tropliinus, II? siècle. Anlimaque,?' siècle ap. J.-C. Castorius, 284 ap. J.-C. Appolonius,!*' siècle ap. J.-C. Claudius, 284 ap. J.-C. Artemon, 1" siècle ap. J.-C. Cossolius Cerdon (Marcus). Craterius. I*' siècle ap. J.-C. December Avitius. Cephisodore,II* siècle a. J.-C. Œphis.
Cincius, II* siècle ap. J.-C. PautuleiOs Aulus. Glycon, II* siècle ap. J.-C. Petros.
Simplicias, III* siècle. Prsedlmus.
Titius, Gemellus IIP siècle.
(18) Joseph Parrocel (des Batailles) peintre de Louis XIV, conseiller de l'Académie. Je pourrais ajouter son fils Charles Parrocel, prof, et cons. de l'Académie, peintre de Louis XV, le plus habile peintre de chevaux que la France eût encore produit- Son dessin est plus correct que celui de son père ; mais ses esquisses offrent la môme empreinte et le cachet du génie méridional.
(19) Turpilius, chevalier et Antistius Gabeo, proconsul de la Gaule Narbonnaise l'an 98 de notre ère. Fabius, surnommé Pictor, dont les ouvrages existaient au temps de Claude, vivait à Rome 300 ans avant J.-C.
(20) Justin écrivain latin du IP siècle, le commentateur du provençal Trogue Pompée, dont il avait abrégé la Grande Histoire, en traçant ces lignes, semblait ne tenir plus compte de l'état des Beaux-Arts à Rome, ou en pressentir la chute prochaine.
En effet (Voir Millin, Les Beaux-Arts en Angleterre p. 239) « les auteurs qui ont fait les recherches les plus utiles, sont a dans l'indécision pour fixer l'époque exacte de l'extinc- « tion des arts à Rome ; quelques uns n'admettent aucune « preuve de leur existence après les Gordiens ; d'autres « étendent l'époque de leur chute jusqu'au règne de Lici- « nius Gallineus, l'an de l'ère vulgaire 268. »
D'après l'inspection des médailles, il est facile de constater que la décadence commence à se produire, à Rome, sous le règne de Marc-Aurèlej en 180. Elle s'accentue de plus en plus sous les règnes de Philippe et de Gallien^ pour revenir en quelque sorte sous Dtoc/^^ten (313). C'est alors que Constantin transporte à Arles, 308, le siège de son Empire, et qu'il y établit son atelier monétaire. Les médailles qui y sont frappées, et dont j'ai parlfe plus haut, attestent le degré de supériorité de nos artistes provençaux dans la gravure. Les types en sont purs et bien dessinés. Ce seul fait suffirait au besoin pour témoigner que les arts en Provence étaient toujours soigneusement cultivés.
(21) Quant à la Vénus d* Arles et au buste de la Tête sans net que je réclame comme des œuvres provençales : je tiens de M. Fouque, habile peintre, ayant vécu longtemps dans Tintimitô de Pradier, que l'illustre sculpteur était de cet avis : « Ce sont des femmes du pays, disait-il, qui ont servi de
« modèles aux artistes qui les ont exécutées, et je suis per- « suadé qu'elles ont été sculptées à Arles môme. » Et il se livrait à une savante dissertation sur la structure particulière à la race des femmes méridionales, qui venait donner toute autorité à son affirmation.
Pradier a émis cette opinion chez M"* Grange, fille de Réattu, le célèbre peintre d'Arles, en présence de Canonge, le poète de Nîmes, et de M. Fouque qui me l'a rapportée.
(22) Congrès Archéologique de France tenu en 1855. Visite au Musée Calvet, p. 435.
Congrès scientifique de France. XXXIII* session. Tome H, p. 230. Aix 1867.
Dans une savante disssertation sur une inscription grecque de Marseille relative à un gymnase existant dans cette ville. M. Egger, membre de l'Institut, président du Congrès, en terminant s'exprimait ainsi :
« C'est quelque chose de pouvoir constater que les instl- « tutions éphébiques contribuaient chez les Massaliotes, « comme dans la Grèce orientale, à entretenir la force et la « beauté du corps. On ne peut nier que la Grèce lui dut en « quelque mesure d'avoir pu offrir de si excellents modèles « au talent de ses artistes; Or la Gaule, colonisée par les a Hellènes, eut saris doute aussi des écoles de peintres et de sculp- « teurs qui s'inspirèrent par l'élude de la nature, et Von ne a s'étonne pas que la beauté du corps humain fut, en ce pays, « comme en Grèce^ entretenue et perfectionnée par une gymnasti' « que intelligente. »
« Tout se tient dans la vie des peuples, et quatre lignes « détachées de la base d'un monument perdu, nous autori- . a sent à restaurer par conjecture, un ensemble de faits a mémorables longtemps oubliés. »
J'ajouterai ceci, témoignant une fois de plus que ces modèles, à toutes les époques de notre histoire, n'ont jamais fait défaut à nos artistes. Ces institutions éphébiques ont pu voir leurs écoles publiques disparaître, mais leur souvenir n'a jamais été anéanti dans le peuple. Il n'est pas une commune de la Provence, et surtout du département de Vaucluse, qui n'offre encore aux jours de leurs fêtes patronales le spectacle de ces jeux si chers aux Grecs, où ses jeunes gens, qui s'exercent de longue main, viennent disputer les prix de la lutte, de la course, des trois sauts, qui tous sont exé-
entés par des hommes ou des Jeunes gens nus. L'hippodrome de Marseille, les arènes d'Arles et de Nîmes voient aussi des athlètes ômérites, chercher à conquérir dans leur enceinte les prix offerts aux plus vaillants. Ainsi donc, dans nos contrées, les jeux olympiques ont laissé un écho qui se prolonge à travers les âges, et nos artistes n'y ont jamais, je le répète, en aucun temps, manqué de modèles pour s'inspirer et rester ainsi les eslaves de la vérité.
Le discours précédent lu à la Sorbonne le 26 avril 1878 , favorablement accueilli par l'auditoire , avait causé quelque surprise parmi les membres du Bureau.
Le procès-verbal de cette séance, publié le lendemain au Moniteur^ portait cette phrase : « M. Parrocel, de l'académie de Marseille, \i\sur V importance des artistes provençaux dans l'antiquité, un mémoire, qui traite un peu trop du rôle joué par les provençaux, en politique, en littérature et en art, tant en Italie que dans les Gaules, avant et sous la domination Romaine, etc. »
Cet un peu trop m'avait paru contenir une fin de non recevoir très-polie, mais qu'il était de ma dignité de repousser par de nouvelles preuves à l'appui de la thèse que j'avais soutenue.
Cette pensée m'a donc inspiré les commentaires, qui suivent , adressés par moi au sous-secrétariat des beaux-arts à Parisj où ils ont été enregistrés le 23 mars 1879.
La vivacité de ma défense n'a pas cette fois déplu à mes juges. J'ai dû à leur bienveillance , l'honneur d'être promu au grade d'officier d'académie, dans la séance générale de la Sorbonne tenue le 19 avril suivant.
Cette nouvelle distinction m'a été précieuse, car j'ai cru y voir la consécration du principe que j'avais défendu.
Ma personnalité m'occupe peu, je n'ai qu'un but : le triomphe des vérités qui honorent mon pays.
INTRODUCTION
•VWMMWVVM
Messieurs ,
Dans la séance du 26 avril de Tannée dernière, j'ai eu rhonneur de vous entretenir de Vlmportance des artistes Provençaux dans l'Antiquité, La demiheure de lecture fixée par votre règlement m'imposait Tobligation d'être bref; j'ai donc cité mes autorités simplement en note.
Semblable au navigateur, qui relève une terre qu'il croit inexplorée, emporté par mon enthousiasme, je
vous ai présenté les faits dans un langage un peu cgloré, en procédant souvent par images. J'élevais la voix dans la section des Beaux-Arts; j'avais cru et je crois pouvoir encore me permettre cette licence à la condition de rester fidèle à la vérité.
Vous m'avez fait l'honneur de m'adresser un avertissement; cependant ce mot « trop », employé par le Bureau dans son compte-rendu de la séance, fait allusion, j'aime à le croire, au degré d'importance attribué par moi à nos artistes et au rôle civilisateur des Marseillais dans l'antiquité ; soit, Messieurs, j'accepte cette critique avec reconnaissance, j'en appelais à votre jugements! précieux ! je retrouve en cette critique môme un ample dédommagement, car si vous avez contesté ce degré d'iniportance, en diminuant sa mesure, vous en avez ainsi implicitement admis le principe. Ma seule ambition consistait à faire accepter ce principe.
Les idées nouvelles se font jour difficilement, nous ne sommes plus au temps où l'on se passionnait pour un fait historique ou une idée philosophique. Cependant j'ai foi en l'avenir. Cette importance de nos artistes, qui n'avait point été jusqu'à ce jour nettement et hautement constatée, a pu paraître étrange par la nouveauté de mon affirmation un peu absolue. Mais cette première impression calmée, ce que l'on considère aujourd'hui comme une exagération de ma part disparaîtra devant un examen plus attentif et finira, j'en ai le ferme espoir, par passer dans le domaine des vérités acquises et consacrées.
Depuis assez longtemps, Messieurs, les œuvres architecturales et sculpturales de l'ancien monde, datant de la domination romaine, sont exclusivement attribuées aux Romains, ou à des Grecs employés par eux. Je ne nie point que ces œuvres n'aient été commandées par les patriciens, les magistrats, les généraux ou les empereurs romains, qui s'étaient passionnés pour les monuments, et qu'elles
furent créées grâce à leur munificence. Mais je crois pouvoir refuser , cela est acquis , aux Romains conquérants, en tant qu'artistes exécutant de leurs propres mains, ce grand sentiment de Fart qui produit les chefs-d'œuvre. Le peuple Romain méprisait les arts, il en livrait l'exercice aux esclaves, aux affranchis, ou aux peuples conquis qu'il s'assimilait.
Donc, Messieurs, depuis assez longtemps, je le répète, les Grecs et les Romains, au profit de leur prestige, dépouillent nos contrées de leur gloire artistique. Il est temps que justice soit enfin rendue à chacun selon ses œuvres.
Maintenant, Messieurs, en raison de l'importance de cette question, que je n'avais fait qu'eSleurer, j'ai dû me livrer à d3 nouvelles recherches, et j'en ai déposé le fruit sur votre bureau sous forme de commentaires .faisant suite à^ce premier discours, prononcé devant vous.
Ces commentaires, jettent, si je ne m'abuse, un jour plus lumineux sur cette question qui intéresse l'honneur de la France artistique.
Parmi mes autorités, dès l'abord je nommerai un des maîtres de la Sorbonne qui ne compte que des professeurs illustres. C'est à M. Fauriel, que je confie aujourd'hui, le soin de ma défense.
Hélas, je ne le connaissais qu'à demi, quand j'ai abordé cette tribune. Cependant parti d'un point tout opposé, et bien que personnellement plus absolu dans mes appréciations, je crois avoir eu l'insigne honneur de me rencontrer complètement avec lui sur les points qui ont paru surprendre mes juges.
Les savants sont calmes, les artistes sont passionnés, je ne puis qu'à grand peine maîtriser mon ardeur et mon enthousiasme. Je sais combien est, pour vous, sacré le droit de la défense, et votre impartialité inébranlable m'est un sûr garant que vous accueillerez avec bienveillance ma nouvelle communication, quelle que soit la chaleur de mon débit.
Ce travail avait été publié, quand deux 'ouvrages importants, traitant du midi, me tombèrent sous les yeux : V Histoire de la Poésie Provençale par M. Fauriel, un des illustres professeurs de la Sorbonne, et Y Histoire du Midi de la France par Mary Lafon, tous deux m'apportant un puissant appui en faveur de la thèse que j'ai soutenue.
Parlons d'abord de cette dernière. Une certaine communauté de vues me rattache de plus à son auteur :
« Jusqu'ici, dit-il, nous n'avons pas eu d'histoire de France. » Sous ce nom de France trop absolu dans ce sens historique, se trouve une réunion'de divers pays, qui tous ont un passé antérieur à la venue des Franks, qui tous ont des chroniques particulières, dans lesquelles jusqu'en 1330 ces derniers n'apparaissent que pour y laisser, cçmme les Nordmans, des traces de violence.
« Or pour écrire l'histoire de cette collection de pays, qui ne fut, du XIII* siècle jusqu'à l'assemblée constituante, qu'une vaste fédération rattachée par des traités et des pactes conditionnels, que fallait-il faire ? »
« Remonter d'abord à l'origine de chacun des membres de la fédération pris séparément, et former de leurs annales réunies une large et première assise, sur laquelle se serait ensuite élevé l'édifice commun , or ce n'est point ainsi qu'on a procédé. »
« Oubliant qu'il avait existé une nation gauloise, mêlée plus tard de Grecs, de Romains, de Goths, et grande dans les fastes des peuples, avant que les tribus nomades de la Thuringe eussent passé le Rhin, on n'a jamais considéré notre histoire qu'au point de vue français. A part quelques monographies isolées et sans portée sufllsante, tous les travaux d'érudition
avaient tendu de Grégoire de Tours aux écrivains contemporains à représenter le pavois de Clovis, comme point de départ, comme pivot unique et immuable. De cette manière, tout ce qui s'est passé sans eux a été omis à dessein et rejeté dans un lointain fabuleux et barbare. »
« De toutes ces contrées sacrifiées, le midi de la France actuelle est sans contredit la plus importante à étudier, la plus curieuse à connaître. A lui seul, le midi forme la moitié du faisceau national ; vingt générations avant celle des hommes du Nord, les hommes du Midi s'étaient rendus célèbres par le courage, les grands travaux, Tintelligence. Les forêts d*Outre-Loire n*étaient pas encore abattues, trois cents cabanes de roseaux composaient encore toute Lutèce, et les temples de marbre, les amphithéâtre, les arcs triomphaux décoraient le sol du midi. Longtemps avant que d'humbles pirogues lissent bouillonner les eaux de la Seine, le Lacydon de Marseille renfermait des milliers de navires. Dans cette cité, à Toulouse, à Cahors, les disciples arrivaient en foule pour apprendre la poésie et l'éloquence, tandis que la barbarie n'avait pu dépouiller au nord sa première écorce celtique. »
« Après la chute de l'empire, c'est encore au midi que se réfugia l'admirable civilisation romaine, chassée par les Huns. Et il y a six cents ans à peine, toute la littérature, toute l'intelligence du progrès social, toutes les idées n'étaient-elles pas exclusivement le partage du peuple d'Oc ? Jamais un pays n'offrit un passé plus beau, plus riche en faits éclatants, merveilleux, poétiques, nn passé plus noblement rempli, plus honorable à la famille humaine, et cependant plus inconnu. »
Ainsi s'exprime Mary Lafon dans sa préface, et il ajoute : Ce récit est un acte non de réaction contre le Nord, mais de réparation mûrement médité, de justice historique envers le midi. L'individualité méridionale y dominera franchement* Les barrières élevées entre les
enfants de la vieille Aquitaine, qu'elles soient surmontées du Léopard ou du drapeau fleurdelisé, ne seront que des accidents. Cette antique nation, qui, bien que morcelée sur le papier en trente-sept départements, ne forme comme autrefois qu'une seule famille de quatorze millions de frères, parlant tous la même langue, ayant tous mômes intérêts et mêmes souvenirs. Les événements, quelques résultats qu'ils aient eus, ne feront que passer à ses pieds, et dans leurs chocs les plus violents la laisseront voir toujours debout et une, jusqu'en 1790. »
Quand j'ai pris la plume pour défendre nos artistes provençaux, j'ai obéi aux mêmes sentiments, qui animaient Mary Lafon ; nous nous sommes rencontrés, c'est un honneur pour moi. Seulement on a trouvé que j'allais un peu loin dans mon premier discours. Me voici donc obligé de chercher à me justifier.
Mon principal but consistait à dégager l'élément provençal de l'élément grec et de l'élément romain, et de démontrer l'existence réelle de ses artistes trop longtemps méconnus et leur véritable originalité.
Or, il existe un préjugé en ce qui touche Marseille, qui rend ma tâche doublement difficile. Ce préjugé consiste à ne considérer les marseillais dans l'antiquité que comme des Grecs dans le sens absolu de ce mot. Oui les marseillais, c'est-à-dire les premiers navigateurs, qui mettent les pieds sur ce sol Gaulois, sont Grecs. Mais est ce à dire que cette poignée de Phocéens, chassés par Harpagus, venant se réfugier en Corse, puis échouer sur notre littoral, se mêlant à la population Salienne, épousant ses filles, formant un corps de peuple nouveau dans les murs de la cité qu'ensemble ils élèvent peu après, (en tant que les chroniques soient exactes), doivent être baptisés éternellement du nom de Grecs? (1) Nous n'avons qu'à suivre le mouvement ascensionnel de cette cité naissante pour être bientôt fixé à cet égard.
Partons d'un premier principe : qu était la Phocide
elle-même ? Sa population se composait de Lélèges, de Thraces et de Pélasges ; un Phocas la baptise, et la voilà bientôt après faisant partie de la Grèce proprement dite. La Phocide prend part à la guerre du Péloponèse, à celle des Perses et pendant dix ans, elle fait cause commune avec les Lacédémoniens contre Philippe de Macédoine.
Mais à cette époque Massalie existait, elle commençait à être puissante et redoutée. Quel concours armé, actif et vraiment sincère apporte-t-elle à la mère patrie menacée, prête à succomber? Aucun. Un abime la sépare de la Grèce : Tintérêt. Bien que parlant la langue de la Grèce, adorant les mêmes divinités, pratiquant la plupart de ses coutumes, sa population est trop mêlée, trop de sang étranger coule dans ses veines pour qu'un sentiment patriotique, qui n'ait qu'elle pour objet la pousse à sortir de son repos (2).
La Massaliotide ou la Massalie est une puissance, qui s'allie à la République Romaine, qui Taide à vaincre Carthage, qui fait la guerre à Tyr, à Rhodes, aux Étrusques, tous d'origine grecque, et qui finit par régner en souveraine dans la Méditerranée.
Depuis près de deux cents ans, la Grèce, dépouillée de ses chefs-d'œuvre, dont les écoles sont dispersées ou détruites, qui ne trouve plus un graveur acceptable pour les coins de ses médailles , la Grèce n*est plus qu'une obscure province de l'Empire Romain et Massalie est à son apogée : ses rivaux séculaires, ces Grecs ont à tout jamais disparu.
On a trop oublié. Messieurs, que la Massaliotide ou la Massalie, était une contrée dont Massalie était la capitale, ne relevant que d'elle-même, n'ayant jamais été en aucun temps inféodée à aucune ville de la Grèce. Les historiens et les géographes de l'antiquité ont indiqué cette nuance d'une manière précise et irrécusable. Oui, Messieurs, les Massaliens sont un peuple au même degré que l'étaient les Phéniciens et les Carthaginois et que le sont de nos jours — sans parler des
diverses nationalités de TAmérique du Sud, qui parlent le Portugais ou l'Espagnol — les Américains du Nord, qui ont adopté les usages et la langue de l'Angleterre.
On nous objectera, que les Massaliens entretenaient des relations et un commerce suivis avec la Grèce, qu'ils faisaient venir des prêtresses de Delphes : que Pausanias trouvait dans son temple des statues offertes à Apollon par les Massaliotes (3). Mais toutes les nations chrétiennes du monde entier n'envoient-elles pas leurs dons au Vatican? Les évéques ne s'y réunissent-ils pas des points les plus éloignés de la terre ? Le pape n'est-il pas le chef reconnu de la chrétienté ? Il en était de même pour le culte du dieu du soleil : c'est à Delphes que la Pythie rendait ses oracles, et son temple était le Vatican de l'antiquité ! Quant au commerce, les citoyens des États-Unis n'entretiennent-ils pas des relations incessantes avec la Grande- Bretagne, en sont-ils plus Anglais pour cela ?
On objectera encore : mais il y avait sans cesse des Grecs émigrants venant se fixer à Massalie ou dans ses établissements. Ne voyons-nous pas de nos jours, des vaisseaux chargés dlrlandais, d'Écossais et d'Anglais se réfugier en Amérique? Ils en augmentent la population, voilà tout. En mettant le pied sur le soldes États-Unis, en s'y établissant, en y prenant racine, ils deviennent Américains. Il en est ainsi de la Massaliotide. Tous les émigrants, qui se plaçaient sous l'égide de ses lois, quelle que fût leur nationalité première, en l'adoptant comme une nouvelle patrie, devenaient tout simplement des Massaliens.
Maintenant j'accepte l'existence de l'influence grecque dès le début sur Massalie, et dans les premiers siècles sur le développement de la Massaliotide. Mais une contrée, qui se régit par ses propres lois pendant une durée de sept à huit cents ans, on doit en convenir, finit bien par assurer sa complète personnalité. Ce que je défends avant tout, c'est la nationalité des Massaliotes, distincte de la Grèce. Ce fait une fois admis, la
nationalité de nos artistes se rattachera à l'histoire de notre pays, car c'est sur le sol de la France, qu'ils ont reçu le jour.
Maintenant laissons la parole au savant professeur de la Sorbonne , à M. Fauriel. Son langage autorisé aidera à dissiper Tobscurité, qui enveloppe cette délicate question.
Dans son troisième chapitre, M. Fauriel divise en trois périodes l'existence de Marseille, en tant que ville libre , qui , selon lui, a duré de huit à neuf cents ans. J'abrège son récit. « La première va jusqu'à la seconde guerre punique. Dans cet intervalle de trois cent quatre-vingts ans, les Massaliens repoussent constamment les assauts de leurs voisins, les Carthaginois et les Étrusques jaloux, ils fondent leurs principales colonies, et portent leur commerce jusqu'aux limites du monde connu. Leur constitution politique prit dès lors la forme définitive dans laquelle elle se maintint avec une fixité, qui fît l'admiration de l'antiquité. »
« Vers l'an 218 avant notre ère, commencèrent de nouvelles destinées pour Marseille. Cette république, bien que l'alliée des Romains depuis son origine , n'avait eu avec eux que de faibles relations ; mais à dater de la seconde guerre punique, elle embrasse avec ardeur le parti des Romains, auxquels elle rendit des services éminents.»
Un demi-siècle après, les Massaliotes appellent les Romains pour les aider à se défendre contre les Liguriens de Nice et d'Antibes. Les Romains victorieux dans cette guerre, suivie de plusieurs autres, conquirent la partie de la Gaule à laquelle ils donnèrent le nom de province Narbonnaise. La révolte de Sertorius entraîna celle des Gaulois Narbonnaisiens ; ils furent soumis de nouveau, et César vint achever la conquête de la Gaule, a II était dans la politique de Rome de céder une part de ses conquêtes à ceux qui l'avaient aidée à les accomplir. Donc après la guerre contre les Liguriens, le sénat Romain céda à Marseille leurs
deux principales villes avec une partie du territoire cîrconvoîsin. Il lui abandonna ensuite cette longue lisière, qui serpente depuis Gênes jusqu'à Tembou- (fliure du Var! Sertorius mort, Rome transféra aux Massaliotes ses droits de conquête sur les Helviens et Volces Arécomiques. Enfin César leur attribua sur la portion des Gaules, conquise par lui, des avantages bien supérieurs à tous ceux qu'ils avaient obtenus jusques là de Rome. Les Massaliotes étaient arrivés à l^ur plus haute prospérité. »
« De ces faits, il résulte que leur domaine territorial, tant celui qu'ils avaient conquis par eux-mêmes que celui qu'ils tenaient des Romains, s'étendait depuis le Roc de Monaco, jadis célèbre par son temple d'Hercule, jusqu'à l'embouchure de la Ségura vers le milieu de la côte orientale de l'Espagne. Dans cet espace, qui comprend cinq degrés de latitude, Massalie dominait soit par droit de conquête, soit à titre de métropole et de fondatrice sur vingt-quatre ou vingt-cinq villes, dont quelques unes subsistent encore sous leur nom antique (telles que Monaco, Nice, Antibes , Agde, Empurias, Dénia), mais dont le plus grand nombre a disparu (telles que Trézène , Olbie , Athénopolis , Tauroente), puis la population Massaliote se répandit dans les villes Liguriennes ou Celtiques, voisines de la mer, s'y multiplia, et finit par si bien y dominer que ces villes sont désignées par les historiens bu géographes de l'antiquité par le titre de colonies MasôStliotes : telles sont celles d'Avignon, de Cavaillon, de Saint-Remy, etc. »
a Les pays des Helviens et des Volces Arécomiques égalaient en étendue la Provence dont ils n'étaient séparés que par le Rhône. Les Massaliotes ont laissé peu de traces dans la contrée des Helviens, qui fut depuis le Vivarais et forme aujourd'hui le département de TArdèche ; mais dans le territoire des Volces plus riche, plus fertile, plus à portée de leurs établissements, on comptait plusieurs villes, dont les plus
considérables étaient Arles, Nîmes et Béziers. il exftte des preuves irrécusables de ces faits.- »
« Le nom d'Arles fut changé par eux en celui de Théléni et le grec y devint d'un usage si général qu'il s'y maintint jusqu'à la domination des barbares. Nîmes devint également une ville presque grecque. D est constaté par des inscriptions trouvées dans ses ruines qu'elle eut U7i théâtre grec sous les Romains et qu'elle fit usage du grec sur des moyiuments érigés en l'honneur des empereurs Romains. »
« Ce théâtre grec de Nimes n'était pas le seul. Valère Maxime, louant la sévérité de mœurs des Massaliotes, dit qu'ils n'admettaient point sur leurs théâtres la représentation des Minles, genre romain (Jui était devenu d'une indécence révoltante. C'était aCBrmer qu'on ne jouait sur leurs tlîéâtres que des pièces consacrées par l'usage et le génie des Grecs. M. Fauriel dit à son tour expressément que les colonies et villes Massaliotes en possédaient. »
« Il n'est pas certain, ajoute M. Fauriel, que les divers pays du domaine des Massaliotes aient reçu une dénomination commune ; mais la portion primitive, située entre le Rhône et les Alpes, correspondant à la Provence moderne, est fréquemment désignée dans les historiens et les géographes Grecs par les noms de Massalîotide ou de Massalie, et il est expressément noté que ce nom de Massalie était non seulement celui d'une ville, mais celui d'une contrée. » •
Du reste, continue l'éminent professeur, « sur tous les points de la Provence on a découvert et l'on découvre journellement des monuûients, qui attestent que tout ce pays fut jadis habité et gouverné par des Massaliotes. Mais leur domination ou leur influence dans cette contrée ne fut certainement pas le résultat d'une conquête militaire, tout annonce au contraire qu'ils s'y répandirent peu à peu, qu'ils s'y glissèrent, pour ainsi dire, à titre de marchands, de cultivateurs, de novateurs ingénieux, dans les choses et les besoins de la vie.»
Bien que j*aie fait de nombreuses coupures et serré le texte de l'auteur, voici un point suffisamment élucidé pour que, en présence de la délimitation géographique si bien précisée de cette contrée, je puisse me poser nettement cette question ; suis-je en présence d'une population de Grecs pur sang ? Ou, n'ai-je devant moi que des Massaliotes ? A mes auditeurs à prononcer.
U Histoire de la Poésie Provençale n'a été publiée qu'après la mort de M. Fauriel. Ses cours ont été pré^ sentes au public sous forme de chapitres, tels qu'ils avaient été prononcés. Si M. Fauriel les eut fait imprimer lui-même, il en eut, je le crois, modifié la forme dans certaines parties, notamment dans le lll* chapitre, qui me fournit mes principales armes pour me défendre contre l'imputation d'exagération, que l'on semble m'adresser. Je ne puis suivre le professeur ï)as à pas dans sa leçon, je prends l'extrême liberté de la diviser pour les besoins de ma cause. Je prie. Messieurs de la Sorbonne, de me pardonner cette téméraire licence. J'ai précisé avec M. Fauriel la constitution géographique de la Massalie, je vais de nouveau avec lui préciser son génie littéraire et artistique, et son influence sur la civilisation de la Gaule méridionale.
Et tout d'abord, je dois le dire, au point de vue littéraire, j'ai indiqué déjà dans le discours que vous avez entendu, ce mouvement poussant nos rhéteurs, nos grammairiens et nos poètes Massaliotes vers Rome deux cents ans avant Jésus-Christ et les Romains vers nos gymnases et nos écoles. J'avais puisé ces indications dans nos chroniques, dans nos biographies, dans nos histoires Provençales et dans les auteurs Grecs ou
Latins, que j'ai cités ; M. Fauriel plus instruit, plus érudit que moi s'est inspiré à de nouvelles sources, qui m'étaient inconnues et qui sont peut être plus authentiques. De toute façon, je m'incline devant sa supériorité, trop honoré de m'ôtre rencontré avec lui sur plusieurs points, dont on aura facilement reconnu l'importance ; et je vais, au risqué de commettre quelques répétitions, le suivre dans ses peintures si savantes et si animées.
« Au point de vue littéraire, dit-il, Massalie fut une des premières Cités à donner une édition de l'Iliade et de l'Odyssée, qui, sous le titre de Massaliotide, fut particulièrement célèbre ; les commentateurs Alexandrins d'Homère la citent fréquemment, et la regardent comme une des plus anciennes et des plus accréditées de son genre. D'après ce premier fait nous pouvons être assurés qu'il se forma de bonne heure à Marseille des rhéteurs, des grammairiens pour expliquer scientifiquement la lettre et l'esprit du poëme d'Homère, et des Rapsodes ambulants pour les chanter dans les villes de la Gaule fondées ou gouvernées par elle. »
« D'après cela, on sera moins étonné de retrouver à des époques fort avancées du moyen âge des traces encore si vives de l'antique impression, produit^ par les Massaliotes sur les mœurs et sur l'imagination des Gaulois du Midi. »
En ce qui touche le prestige des Massaliotes, M. Fauriel cite ce passage de Cicéron pour Flaccus, que j'ai reproduit déjà à peu près dans les mêmes termes. Mais il ajoute encore celui que Tacite met dans la bouche d'un orateur Rhodien, éloquent plaidoyer justifiant l'importanceet l'admiration, qu'inspire Massalie ; puis considérant les Massaliotes comme navigateurs, il ajoute :
« Rien dans l'histoire ancienne n'est mieux attesté que la renommée des Massaliotes sur ce point. Ils sont peut-être les seuls à comparer aux Carthaginois. Leur^ vaisseaux poussent au-delà de la Propontide et jusqu'à
la mer Noire ; ils ont reconnu les côtes de TAfrique jusqu'au delà de Tembouchure du Sénégal. Leur monnaies portant l'empreinte de la girafe et de Thyppopotame sont probablement des monuments attestant la découverte de ce grand fleuve. Vers le Nord, ils avaient de beaucoup dépassé le terme connu des Phéniciens ; ils s'élèvent à la hauteur de la Norwège et grâce à Pythéas les géographes font pour la première fois mention des habitants germaniques, qui habitent les bords de la Baltique (5). »
« Quant à la Gaule, ils l'avaient traversée en tous sens, ils s'étaient ouvert le long du Rhône et de la Loire une voie jusqu'aux côtes de l'Armorique, ils recevaient de là l'étain et les autres productions de la Grande-Bretagne, qu'ils rapportaient par la môme voie aux bords de la Méditerranée. Ils avaient également des communications avec le Nord-Est de la Gaule et probablement jusqu'en Germanie. »
Mais ce fut surtout avec leurs voisins et dans toute la vallée du Rhône que leur commerce prît le plus de développement. Il fallait pour ce commerce une langue commune. Strabon nous apprend qu'ils avaient adopté l'usage du Grec dans leurs contrats. Grâce aux Massaliotes, l'introduction de l'écriture se substituait au dépôt des doctrines Druidiques, qui se conservaient de mémoire. César dit expressément que tant pour leurs affaires personnelles que pour les affaires publiques, les Druides faisaient usage de l'écriture grecque ; et, lorsqu'il pénétra en Helvétie, il y trouva des tables de dénombrements en caractères grecs. Maintenant, de qui ces Gauloispurent-ils apprendre l'usage des caractères grecs, si ce n'est des Massaliotes ? Le doute n'est plus permis.
La religion grecque, c'est-à-dire celle des Massaliotes, se répandit également dans tout le midi. Toutes les divinités du paganisme, honorées en Grèce, avaient fini par trouver des temples et des autels parmi les peuples méridionaux, Strabon en apporte le témoi-'
gnage ; de plus, des médailles curieuses en font foi. Cest là un fait caractéristique. Des inscriptions trouvées dans leurs ruines, attestent ainsi qu'il existait un temple d'Hercule à Avignon ainsi qu'à Nimes, mais le culte pour Diane Ephésienne était le plus répandu. Les traditions du raidi de la Gaule donnent à Diane la plupart des temples païens, dont il ne reste que les ruines. »
L'appareil du culte n'était qu'une suite de fôtes plus riantes, plus animées, plus poétiques les unes que les autres. Cétait à la célébration de ces fôtes qu'étaient destinées les plus belles productions de la poésie nationale, depuis le drame jusqu'à l'hymne épique ou lyrique. Un hymne en l'honneur de la divinité faisait la partie essentielle et obligée de cette fête. Or, la poésie n'étant point un art isolé, elle exigeait le concours de la musique et de la danse, qui n'était, il est vrai, qu'une pantomime caractéristique. Le caractère de ces exécutions variait à l'infini, se résumant toutefois en modes tels que le calme, le grave ou tragique, l'agité, le passionné, l'enthousiaste ou dithyrambique. Les hymnes religieux étaient exécutés par des réunions plus ou moins nombreuses d'hommes ou de femmes, etc., etc. « Il ne faut donc pas s'étonner si les populations du midi de la Gaule abandonnèrent facilement le culte morne et sauvage du druidisme pour ce culte riant de la Grèce. En attribuant à ces populations ce goût passionné pour les plaisirs, cette vivacité, cette promptitude à s exalter, qui les distinguent encore aujourd'hui, on conçoit qu'elles durent être séduites par ces fêtes dont les plus aimables et les plus puissants des arts faisaient les frais. »
En ce qui touche les arts, a lesMassaliotes envoyaient des statues à Delphes, ils en faisaient pour leurs temples, pour leurs monuments. Il y a beaucoup d'apparence qu*une grande partie de celles que Von a trout^ée» oit que l'histoire signale en différents lieux de la Gaule furent l'oeuvre de leurs artistes. » M. Fauriel parle
également des médailles massaliotes, « ces monuments, dit-il, sont d*ime beauté et d'une finesse remarquables, et si Ton veut déduire le caractère général des arts du dessin à Massalie, c'est qu'ils dépassaient en grâce et efi élégance la hardiesse et la vigueur. » (7).
En parlant de ces médailles, il dit encore que « les Massaliotes avaient l'heureuse idée de faire de leurs monnaies des monuments symboliques, destinés à perpétuer la mémoire de leurs événements domestiques ou de leurs transactions avec les états étrangers. » Il cite ce fait : « que Pausanias visitant le temple de Diane à Delphes y trouvait des statues qu'ils y avaient eux-mêmes consacrées dès les premiers temps de leur existence. »
Il rapporte également ce témoignage de Justin : « Les Gaulois déposant leur barbarie apprirent des Massaliotes les usages d'une vie plus civile : à cultiver les champs, à ceindre les villes de murailles. Ils commencèrent alors à être régis non plus par les armes mais par les lois, à tailler la vigne, à planter l'olivier, etc. Mais ce fut surtout par le commerce, par la religion et par les arts que les Massaliotes agirent sur les populations de la Gaule. »
« Le séjour d'un tel peuple parmi les Gaulois devai* porter ses fruits, au second siècle de notre ère, à une époque où Rome dominait partout, où la Grèce n'était plus rien, (je souligne cet aveu de M. Fauriel), la tradition de ce qu'avaient fait les Massaliotes pour la civilisation de ces peuples n'avait cessé d'être une tradition vivante. »
Nous voyons en 1831 M. Fauriel du haut de sa chaire faire passer ces tableaux merveilleux sous les yeux de ses auditeurs charmés. Esclave de la vérité, aucune arrière pensée patriotique ne l'émeut^ il ne songe point que cette Massaliotide, qu'il a décrite si savamment, est une terre appartenant à la France, que ces Massaliotes, ces Gaulois, qu'il dépeint si bien, sont nos ancêtres. Dans la sérénité de son àme, dans le
calme de son jugement, Saliens ou Grecs ne font qu'un. Et la gloire des artistes, qui sortiront du sol gaulois, va injusteijaent grossir le patrimoine de cette ancienne Grèce, qui n'est plus, au détriment de la patrie. M. Fauriel n'a point conclu ainsi, il semble craindre qu'on ne l'accuse de partialité ; car voici comment il termine cette III' leçon :
(( Parmi les grands monuments d'architecture, qui furent érigés dans la Gaule sous la domination romaine, les uns, tels que le temple de Nimes, si connu sous le nom de de Maison Carrée, sont purement Grecs d'idée et de style, et doivent être regardés comme l'ouvrage d'artistes grecs, aussi bien que les temples et les autres monuments des villes phocéennes. Les amphithéâtres, les basiliques, la plupart des théâtres, les arcs de triomphe, étaient des monuments d'exécution et de conception romaines; mais dans ceux-là même il fallait des décorations, des peintures, des statues, auxquelles les Romains employaient d'ordinaire des artistes Grecs. Il semble naturel de supposer que plusieurs et même la plupart de ces artistes durent être des Grecs du voisinage du pays^ cest-à-dire des Massa- Hôtes, Dans ce cas, ceux-ci auraient eu dans la Gaule, en ce qui concerne l'art, une influence équivalente à . celle que nous avons vu qu'ils eurent dans l'enseignement littéraire. »
a Mais que ce fut par des Massaliotes ou par d'autres, il est certain que beaucoup de monuments de l'art Grec furent élevés en Gaule à côté des monuments de l'art Romain. Quelques faits porteraient même à croire que plusieurs de ces monuments étaient d'un ordre bien supérieur à ce que l'on imagine d'ordinaire. » M. Fauriel cite alors le témoignage de Pline, touchant a Zénodore, dont la patrie est, dit-il, ignorée, est peutêtre l'un de tant d'artistes Massaliotes inconnus, qui exécuta pour un temple de la capitale des Arvernes, nommée depuis Clermont, une statue colossale de Mercure, en bronze. Cette statue de cent-vingt pieds
de proportion, passa pour une merveille de Tart, à une époque où l'art avait encore beaucoup de sa grandeur première. La renommée que cet ouvrage valut à son auteur le fit appeler à Rome pour y fondre une statue colossale de Néron. Or, si un tel ouvrage décora ime ville comme celle des Arvernes, qui n'occupait point un rang distingué parmi les villes de la Gaule, n'est-il pas naturel de suposer que des ouvrages .d'un genre encore plus relevé durent embellir les villes du premier ordre, telles que Narbonne, Trêves, Toulouse, Vienne et Lyon? »
« A ces indications, Userait facile d'en ajouter une multitude d'autres; mais cela n'est point nécessaire pour mon objet. Je crois en avoir assez dit pour indiquer d'une manière générale que, dans Tart comme dans la littérature, l'influence sous laquelle les Gaules se civilisèrent fut une influence mixte, en partie Grecque et en partie Romaine. »
. De tout ce qui précède, un fait se dégage , profond, irréfutable pour M. Fauriel, c'est l'influence énorme . exercée par les Massaliotes sur les Gaulois au point de vue politique, commercial, religieux, littéraire et artistique. Eh bien ! c'était la thèse, que j'avais soutenue, sans connaitre dans toute son étendue l'opinion de l'éminent professeur.
On m'a fait entendre que j'avais été trop loin sans préciser le point, où j'avais dépassé les bornes de la vérité, j'espère du moins que sur celui-ci je serai absous.
Maintenant s'agit-il de l'importance, de la réelle existence ou de la supériorité de nos artistes que j'aur ràis exagérée? M. Fauriel ne laisse plus guère de doutes a cet égard et je suis heureux de m'abriter sous
l'autorité de sa parole. J'ai fait voir moi-même que la Grèce n'existait plus, quand la Provence avait recueilli son héritage. Cependant j'ai souligné l'aveu de M. Fauriel à ce sujet, aveu conforme à ce que j'avais avancé. Que conclure ?-
Persiste-on à considérer les Massaliotes comme des Grecs purs, bien que le sang généreux des Gaulois se soit infiltré dans leur veines et y coule à. flots depuis des siècles? Je ne les ai certainement pas combattus, je n'ai visé que les Grecs de l'ancienne Grèce, en tant que constructeurs supposés de nos monuments. Du reste, M. Fauriel vous a montré. les Massaliotes à l'œuvre ; et ce sont eux, que j'ai vaillamment défendus.
J'ai fait plus, et je viens de le confirmer, il y a un instant: car j'ai revendiqué leur complète indépendance de la Grèce, leur histoire à la main, mais surtout en fondant mes motifs sur ces grands principes immuables et éternels , le bon sens , la logique et l'équité.
Mais M. Fauriel se garde, il est vrai, de résoudre et de trancher la question nettement. Ainsi, traitant des monuments de Nimes, « les uns, dit-il , sont Grecs d'idée. Ceci s'applique à la Maison Carrée, mais on le sait, elle fut construite vers l'an 125 de notre ère sous Adrien, et la Grèce avait été détruite 146 ans avant Jésus-Christ, alors que la décadence s'y était déjà produite depuis longtemps. Il y avait donc près de trois siècles que les arts n'y étaient plus cultivés, et que la Grèce était rayée du nombre des nations. Le spectacle de ce grand mouvement de rénovation artistique se produisant à cette époque dans nos contrées frappait d'admiration un témoin oculaire, Justin, qui dans son livre XLIII, ne trouvait pour l'exprimer que cette figure de rhétorique (déjà reproduite dans mon premier discours). «Un si grand lustre fut répandu sur les hommes et sur les choses, qu'il semblait non pas que la Grèce eut émigré en Gaule, mais que la Gaule eut été transportée en Grèce ? » Or cette forme, j'en ai
la conviction intime, n'était pour lui que l'expression sincère d'une vérité alors incontestable et incontestée.
Mais revenons à M. Fauriel, parlant toujours des monuments de Nimes, les autres ajoute-t-il, sont Romains de conception, et plus loin: les Romains employaient pour leurs motiuments des artistes Grecs, f> Et cette autre concession, qu'il paraît ne faire qu'à regret : « il semble naturel de supposer que ^Xwsiewvs ç^i TCiémt \2i plupart de ces artistes durent être des Grecs du voisinage du pays, c'est-à-dire des Massaliot es. i> Dsius ce csiS, ceux-ci auraient eu dans la Gaule, en ce qui. concerne l'art, une influence équivalente à celle que nous avons vu qu'ils eurent dans l'enseignement littéraire ! .
Mais déjà M. Fauriel nous a montré les Massaliotes faisant adopter leurs propres divinités aux Gaulois, bâtissant des temples, élevant des statues sur une multitude de points de leur territoire, et dans les principales villes, construire même des théâtres Grecs, en un mot, initier ces Gaulois aux beautés de la civilisation. Il nous semble à nous-mêmes que M. Fauriel eut pu se montrer plus affirmatif sans se compromettre le moins du monde.
Dieu me garde cependant d'attaquer M. Fauriel avec ses propres paroles, j'éprouve une vénération trop sincère pour ce grand caractère, pour cet illustre savant, qui parlait toutes les langues, les idiomes, connaissait toutes les littératures, les histoires, les antiquités des Arabes, des Celtes, des Allemands, des Italiens, des Espagnols, des Basques et des Provençaux, et dont l'infatigable activité, la sagacité pénétrante, la hauteur de vues et la maturité de jugement lui permettaient de jeter la lumière sur ces problèmes obscurs, d'où la civilisation moderne est sortie rayonnante. On n'attaque point témérairement de pareilles gloires, mais son livre , que je cite , n'a été publié qu'après sa mort et littéralement sur les cahiers de ses cours 'publics. Or, un cours est toujours révisé par son
auteur, lorsquHl le livre à l'impression, aussi ces apparentes contradictions, ces réticences, et ces timidités, que je signale, ne sont-elles dues qu'au respect de son trop fidèle éditeur. Certes, M. Fauriel aurait pris soin de les faire disparaître si le ciel lui eut permis de compléter et d'achever son œuvre.
Ce tribut payé à la mémoire de cet homme illustre m'a quelque peu éloigné de mon sujet. Nous en étions à ces mots : « les Romains employaient pour leurs 7nomcments des artistes Grecs. y> Mais la Grèce n existe plus alors que ces monuments s'élèvent. Dans quel pays, en quel lieu du monde ces Romains, qui manient mieux le fer du combat que l'ébauchoir, le ciseau, le pinceau, ou l'équerre et le compas, vont-ils chercher ces Grecs indispensables à leurs œuvres? Oh, Messieurs, ils ne vont pas loin. On parle le grec à Nîmes, à Arles et dans toute la contrée dont les Massaliotes étaient les maîtres, quand les Romains les en dépouillèrent : ces grecs sont tout trouvés , on les a sous la main.
Et puis, vous le savez, M. Fauriel l'a dit également, la langue grecque s'est répandue dans tout le midi des Gaules. Il ne s'agit plus du voisinage de Marseille, d'Arles et de Nîmes, cette langue s'est répandue jusr qu'à Lyon, en Helvétie, en un mot, partout où les Masr saliotes ont depuis des siècles établi des voies de communications. Encore quelques années de ce régime, n'en doutez pas, toute la Gaule sera Grecque, puisqu'on doit être Grec par la raison qu'on parle cette langue, si Rome n'étend à son tour son bras puissant pour saisir ce grand pays et s'en emparer. Et malgré le latin que le vainqueur lui impose, le Grec s'y maintient pur jusqu'au sixième sièle, en un mot jusqu'au moment où le latin et le grec, confondus en s'unissant au langage des Gaulois et des Goths, formeront la langue provençale, que les troubadours illustreront un jour.
Quant aux Massaliotes en eux-mêmes, vous l'avez
également vu, ce nom de Mas-Salia, habitation des Saliens, vous le dit assez, ce sont des Saliens, des Gaulois Grécisés. A ce propos permettez-moi d'invoquer une seconde fois un témoignage dont vous ne récuserez pas la sincérité , celui de Ciceron , quand il s'écrie: «je .ne te passerai pas sous silence, ô Marseille, toi qui par la discipline et la gravité, est supérieure non seulement aux villes de. la Grèce, mais encore à celles du monde entier. Toi qui lointaine et séparée par la langue de toutes les contrées que les grecs habitent....» Marseille est séparée de la Grèce par la langue? elle n'est donc pas grecque! Cicéron doit en savoir quelque chose, lui qui a fait un assez long séjour à Marseille, comme en Grèce, qui vivait dans la compagnie du Marseillais Quintus Roscius le comédien le plus accompli de son siècle, qui suivait à Rome les leçons du poète et grammairien Marseillais Gniphon, professant dans la maison môme de J. César son élève, et, en effet, Varon au rapport d'Isidore et Saint Jérôme sur Tépitre de Saint Paul aux Romains appellent les habitants de Massalie, trilingues, trois langues. Le latin et le celtique leur sont familiers, c'est le langage du peuple. Le grec est simplement la langue officielle, littéraire, la langue des contracts, et par ce fait elle doit s'introduire à son tour, à la longue, dans toute la Gaule pour les besoins du commerce, et elle sera parlée conjointement avec les langues du pays, mais ces Massaliens ne sont pas alors considérés comme des grecs, car après Cicéron, J. César et Strabon à leur tour, ne les désignent que sous le nom de doctes gaulois.
Donc, rompons avec ce vieux préjugé, avec ce nom de Grecs, si improprement appliqué à nos nationaux ; ce sont des Massaliens : rien de plus, ou plutôt, ce sont des Provençaux, ainsi baptisés depuis deux mille ans* : En ce qui touche les auteurs de nos monuments, les historiens et poètes latins sont muets, alors qu'ils célèbrent à l'envî les œuvres de l'ancienne Grèce, que
Rome a détruite et qui ne fait plus t)mbre à son orgueil. Mais, ce qui s'élève au loin et même sous leurs yeux maintenant, est besogne propre à des Provinciaux. Et à Rome, s'occupe-t-on de la Province si non pour l'exploiter, la dépouiller, la. Province n'est que le marche-pied de sa grandeur? Ces monuments, qui sortent de terre , doivent éterniser le nom de Romain, qu'importe l'ouvrier 1 Jeter son nom à la postérité ? Allons donc, un Provincial ! Oh ! si c'était un Romain de bonne souche?.... Mais nonl et ils ont passé outre, et gardé le silence (8).
Mais enfin, dans le cerveau de quels artistes ont pris naissance ces conceptions dites romaines? Où trouver des tempéraments assez hardis, assez ardents, assez enthousiastes pour s'élever à de si hautes, à de si majestueuses créations ? Je les cherche en vain loin de nous. Mais vous les avez trouvés. Messieurs ; car en votre âme et conscience vous avez nommé les Gaulois, devenus les auxiliaires des Romains.
Cependant pour mieux nous fixer, et ne nous point égarer, jetons encore un coup d'œil sur ces Gaulois du midi, et voyons en toute liberté d'esprit, sans en exclure la raison pure, voyons par le sentiment, qui, selon Vauvenargues, est supérieur à la raison même, si ces Gaulois du midi sont véritablement aptes à cultiver les arts, et, sous l'empire de la civilisation, à produire à leur tour des hommes et des artistes supérieurs.
La partie théorique de ce fait a été parfaitement élucidée par Mary Lafon.
La partie démonstrative et authentique des œuvres, gauloises est présentée d'une manière lumineuse dans rhistoire de France, d'après ses monuments, de Bordier et de Charton.
Les musées de Lyon, d'Avignon, d'Aix, d'Arles, de Nîmes, d'Autun et surtout de Saint-Germain et de Paris en conservent de précieux débris, tandis que d'autres restes glorieux jonchent encore le sol de la patrie.
Entrer dans de nouvelles démonstrations sur ce sujet, déjà traité dans mon premier discours serait sortir du cadre , que je me suis tracé. Je parle à des artistes ! l'expression, la forme, la couleur, la beauté, voilà leur idéal. Je ne veux donc, et je ne dois en terminant toucher dans cette enceinte qu'au côté esthétique de Tart.
Peu de mots me suffiront pour résoudre cette question.
Tout d'abord , que trouve-t-on au fond de Tâme de l'artiste de génie? Ce qu'on trouve? C'est le bon, le bien, le beau, le grand, le généreux, le magnifique, le sublime , élevés à leur plus haute puissance par l'ardeur de l'enthousiasme.
Ensuite, que trouvez-vous au cœur du véritable artiste ? Vous y trouverez le sentiment de sa dignité, de sa force, de sa puissance, de sa supériorité, joint à une fierté native, au respect de soi même, à l'amour de l'indépendance et de la liberté, et tout au fond' l'esprit de sacrifice et l'abnégation la plus héroïque, quand il s'agit du triomphe de ses idées, ou de la production de son œuvre , qui doit honorer son pays, consacrer sa gloire, et lui donner à lui-même l'immortalité.
Eh bien, le portrait de ces Gaulois, nos ancêtres, est là, palpitant devant vous. Ai-je besoin d'entrer dans de plus longs détails à leur sujet ? Non ! vous les connaissez trop bien; vous retrouvez encore leur souvenir vivant dans la Celte-Ibérie, dans la Galice, où ils ont marqué leur empreinte depuis près de quatre mille ans. Vous les voyez aussi occuper l'Italie, des Alpes au Tibre, glacer les Romains d'épouvante ; et l'Ombrie conservant avec respect le nom de ses anciens maîtres (1).
Cette race géante ; ces générations de stoïciens, dont
(l) Le peuple le plus fier de la terre s'intitule encore avec orgueil : nombres de la Caslille»
Zenon n*est qu'une copie, qui ne discourent pas sur le mépris de la mort, mais qui le pratiquent, combattent et meurent en héros ; que Ton peut égorger, écraser; détruire, mais qui sont invincibles, car ils échappent à rhumiliation de la défaite par le silence du tombeau I
N'en doutez donc pas. Messieurs, ce sont bien là les hommes dont la grandeur d'âme égale le courage, l'audace, la vaillance et l'énergie indomptable, qui, civilisés par leurs frères les Massaliens, assimilés aux Romains comme Provinciaux, ont dû trouver, dans leur âme enthousiaste, la conception de ces arènes colossales, de ces arcs triomphaux, de ces temples, de ces palais, monuments éternels d'une puissance à laquelle ils ont associé leur destinée.
Messieurs, honorer mon pays, lui rendre justice à la face de l'histoire, tel a été mon but ! L'eussé-je dépassé, en présence de l'injuste oubli pesant encore sur nos artistes ? Tous les cœurs tressaillant au seul nom de France, qui nous a réunis sous le même drapeau, me pardonneront. Car, ce passé lumineux des Massaliens, ces œuvres splendides des artistes provençaux noâ ancêtres, ce courage héroïque et sublime des Gaulois nos pères, comme cette grande unité nationale fruit de la vaillance des Franks, vou^le savez, Messieurs, sont le plus précieux héritage, les plus anciens et les plus glorieux parchemins de la nation.
NOTES
(1) « Caton considérait l'amour des belles lettres comme l'avant-coureur de la ruine des États, les Romains avaient jusque-là dédaigné les sciences et les arts. » Ainsi d'accord avec cet austère censeur, « Rome orgueilleuse et guerrière préféra toujours le pilliage au travail; elle méprisait les sciences et le commerce ; lors de la prise de Cârthage, elle fit distribuer aux princes étrangers, ses alliés, tous les livres remplissant les bibliothèques de cette ville, elle ne conserva que les livres d'agriculture de Magon, que Decius Silanus eut ordre de traduire. Rome était persuadée que les lettres et les arts amollissaient le courage, et ne convenaient qu'aux nations esclaves. Elle favorisait le trafic des peuples qu'elle voulait soumettre, sachant, par expérience, que les hommes occupés étaient moins à craindre, et qu'il était d'ailleurs plus aisé de les dépouiller que de les imiter. »
Lautardj leU, archéologiques sur Marseille.
(2) Justin lib, XXXVII, cap. i, cite un fait qui atténue quelque peu l'indifférence de Massalie pour Phocée, que le signale. « Le Sénat de Rome ayant ordonné de raser la ville de Phocée, parce que les habitants avaient pris les armes contre la république, des ambassadeurs de Marseille vinrent implorer le pardon des coupables. . . Le Sénat et le peuple, touchés de pitié, révoquèrent l'arrêt. » Mais on le voit, c'était là un secours assez platonique. Marseille avait eu bien d'autres tendresses pour Rome qui devait bientôt l'assiéger elle-même et lui ravir toutes ses possessions.
(3) « En entrant à Delphes, on trouve quatre temples de suite, le quatrième est dédié à Minerve, Pronœa : la statue que l'on voit à l'entrée de celui-ci est plus grande que celle
qui est dans le temple, et c'est un présent des Massiliens. » Pausanias. Phoc., Lib. X, cap, VIII .
a Les Massaliens aimaient à faire de pareilles offrandes... on peut citer la statue de Diane Massalienne, que les Romains avaient consacrée sur le mont Aventin. »
« En n04, on découvrit, à 16 pieds de profondeur, au bout du Cours de Marseille^ un beau buste en bronze de Jupiter Sérapis, ce buste est aujourd'hui en Angleterre, comme beaucoup d'autres objets d'antiquité de notre ville. »
a Les colonnes de marbre blanc, de l'église de la Major (provenant de l'ancien temple grec) furent envoyées à Henri IV, et les beaux jaspes de l'ancienne porte d'entrée, donnés en cadeau au cardinal de Richelieu. »
(4) « Pour reconnaître l'appui que leur avaient prêté les Marseillais durant la guerre contre les Ambrons, Marins leur donna le canal qu'il avait fait creuser à l'embouchure du Rhône. Ces derniers y firent bâtir des tours pour servir de signaux, et y élevèrent un temple consacré à Diane L'Éphésienne. A propos de la limite de la puissance de Massalie dans le nord, M. Lautard cite un passage de /. César, de BelL civil, lib. i, qui lui assigne le côté nord de la ville de Lyon. Il cite également Narbonne comme ayant reçu, avant l'occupation romaine, une colonie massalienne.
(5) « L'astronomie se bornait dans l'Occident à la connaissance de quelques constellations, lorsque Pythéas écrivait déjà sur la variété des climats, sur la mesure de la terre, le mouvement des étoiles fixes, voisines du pôle, dont il donna une bonne description, sur l'obliquité de l'écliptique, et les révolutions des corps célestes; Pythéas et Euthimènes connaissaient aussi bien que Pythagore, les causes des éclipses et le système planétaire, au centre duquel ils plaçaient le soleil. Pythéas qui, d'après l'aveu môme d'Hipparque, connaissait mieux l'astronomie que le célèbre Eudoxe, que la Grèce plaçait au premier rang, traçait à Marseille le système du monde tel qu'on l'enseigne de nos jours ; or, Pythéas était contemporain d'Aristote,
s'il n'était plus ancien que lui , et si les deux relations
de ses voyages, dont le premier se termina en Islande et le second au Tanaïs, existaient de nos jours comme au temps
d'Etienne de Bysance. Il n'y a point de doute que ce grand homme ne fut justement admiré comme le premier savant de l'univers. »
Voici quelques-unes des observations que lui attribue Pline. Hist. nat. lib, II, cap. LXXV, s'étant avancé près des terres les plus voisines du pôle. « La nuit, dit Pythéas, est tout-à-fait courte dans ces lieux, dans les unes elle est de deux heures, dans les autres de trois heures, tellement le soleil tarde peu à se lever après s'être couché. »
Les terres dont il parlait étaient donc plus avancées vers le nord que les îles Orcades, décrites par Bougainvilie, car dans celles-ci, les plus grands jours ne sont que de 19 heures. D'après ces observations, Pythéas concluait que le jour solsticial, à Thulé, était de 24 heures, découverte d'autant plus glorieuse qu'il n'y parvint que par la force du raisonnement.
Comme Gassendi l'a observé, il plaça, en conséquence, la région de Thulé dans ce parallèle, où le tropique d'été tient lieu du cercle arctique. 11 conclut, d'après la môme théorie, que, au-delà de Thulé, où, à l'extrémité septentrionale de cette région, il y avait six mois de jour et six mois de nuit.
Pythéas avait également observé la longueur du jour dans diverses autres latitudes entre le Boristhène, ou plutôt dans la région d'où ce fleuve tire sa source, et la Celtique, et il mesurait les distances des lieux, où il faisait ces observations de Marseille : Hipparque adopta ces observations. Il avait donc constaté que la longueur des jours allait en croissant du midi au nord, pendant l'été et au contraire pendant l'hiver, et il déduisit ainsi leur longueur dans les diverses latitudes jusques au pôle. Il établit donc la distinction des climats par la longueur des jours et des nuits, découverte qui supposait la connaissance de la sphéricité du globe et de l'obliquité de l'écliptique, et qui répandit le plus grand jour sur la géographie.
Strabon lib. II, rapporte ses observations sur la nature des pays septentrionaux, « à Thulé, dit Pythéas, et dans les régions situées sur la môme latitude, on élève peu d'animaux domestiques, les hommes aussi sauvages que les bétes qui les entourent, se nourrissent des fruits qui vien-' nent sans culture ; dans ces âpres climats , il mangent du
millet, des légumes grossiers, et des racines de plantes sauvages. Dans ces contrées, où les plantes céréales sont connues, leur boisson se compose de froment et de miel. Ils remisent leurs moissons dans de vastes greniers ; les pluies abondantes et le défaut de chaleur, les empochent de battre leurs épis en plein air. »
« Pythéas assure également que dans ces régions de Thulé il y régnait des brouillards intenses pendant une grande partie de l'année, que la mer était couverte de montagnes de glace vertes et spongieuses, que, dans certaine partie, la mer bouillonnait au loin, soulevée par des volcans sous-marins, et qu'il s'y produisait de sourds mugissements. »
En effet , Appollonius de Rhodes dit que Vulcain semblait faire sa résidence à Liparis et à Strongyle, les îles d'Éole, car on y entendait le bruit et le frémissement du feu, etc., et ces îles, qui portent de nos jours le nom des îles de Vulcain, offrent le spectacle de volcans éteints, qui vomissaient de lu lave, au temps de Thucydide, de Possidonius, de Strabon et de Pline.
Euthymènes comme Pythéas avait fait faire de son temps aux sciences exactes des pas de géants. Euthymènes s'était rendu célèbre au temps d'Alexandre comme géographe, navigateur, et par ses connaissances en histoire naturelle. La république de Marseille l'avait envoyé dans le sud, comme elle avait envoyé Pythéas dans le nord. Artemidore cite quelques fragments de ses voyages. Gallien prétend qu'Euthymènes est le premier qui ait reconnu l'influence de la lune sur les marées et la correspondance réglée qu'elles ont constamment avec cette planète. Plutarque, qui copie Gallien en cet endroit, fait cependant honneur de cette découverte à Pythéas, Quoiqu'il en soit, c'est un Marseillais qui a trouvé les causes de ce phénomène si important.
Euthymènes avait écrit une histoire des Temps dont Clément d'Alexandrie s'était servi pour fixer l'époque où Homère vivait. Il était, selon lui, né à Chio, deux cents ans après la ruine de Troie. Il fleurissait du temps d'Hésiode et sous Acçiste. Archimède était du même avis.
Artemidore d'Éphèse dit qu'Euthymènes avait publié des ouvrages de géographie écrits en grec :
« Mais Pythèas, ajoute M. Lautard, est le plus grand homme que rOccldent ait vu nattre dans l'antiquité. Il reeula les limites des sciences physiques et mathématiques» de l'astronomie, et principalement de la géographie et de l'histoire naturelle. Comme savant, il ne fut au-dessous d'aucun de ceux qui l'avaient devancé ou de ses contemporains, et comme voyageur son nom peut être inscrit à cOté de ceux des Cook, des Bougainville, des Qama et des Colomb. »
(6) M. Lautard constate que les Marseillais eux-mêmes usaient parfois des caractères grecs pour écrire en latin, Il cite une épitaphe consacrée aux dieux lares, témoignant de ce singulier mélange. Il fait observer que César en rend le témoignage par ces tables trouvées dans le camps des Helviens tiTabulœ repertœ sunt^ lUteris grœcû oonfeoia, » Il est donc logique de penser que les Druides, aussi bien que les Gaulois, avaient adopté les caractères grecs qui leurs servaient à écrire leur propre langue, le celtique.
(7) « Tous les savants conviennent que, ni pour la gravure, ni pour le dessin, aucune médaille grecque n'offre autant de perfection que les monnaies massaliennes. La quantité qu'ils mirent en circulation fut prodigieuse. Tous les cabl-" nets de l'Europe en possèdent, et on en a découvert en Provence des dépôts considérables, tels que celui trouvé à Tourves au XIV"' siècle, et aux environs d'Aix en 1771. Ce dernier en contenait, comme poids, 40 marcs d'argent le plus pur. « Les orfèvres en ont fondu des masses parce qu'on ne les payait alors qu'au poids. »
a II est certain que les Marseillais avaient perfectionné l'art de la gravure et du dessin, que l'art de la statuaire avait fait chez eux de grands progrès, car ils portaient leurs œuvres à Éphèse et à Borne oix elles pouvaient être comparées avec les chefs-d'cBuvre de l'antiquité. »
Dans mon premier discours j'ai dit en note, voir page 514, mém. de VAcad. ann, 1878, que Rome s'étant réservé le droit unique de battre la monnaie d'argent, les graveurs massaliens étaient nombreux , car toutes les villes appartenant ou placées sous la domination de Massaliepour le plus grand nombre, battaient monnaie et que leurs graveurs durent se réfugier à Rome. Il y a là une coïncidence remarquable
de rintroductiOQ à Rome des livres illustrés qui exigeaient des dessinateurs et des graveurs ; la Grèce incorporée à Tempire depuis 150 ans, n'en produisait plus ; car son monnayage avait été détruit et le dessin n*y était plus cultivé, ses écoles étant dispersées ou anéanties. Or, cette nouvelle manifestation de Tart ne fut-elle pas l'œuvre de nos Massaliens? J'ai tout lieu de croire qu'il en fut en partie ainsi.* Quoiqu'il en soit, je note cette particularité qui éclaire l'histoire de l'art et nous prouve que la coutume d'illustrer les œuvres littéraires date de loin. J'ai trouvé dans les Mémoires de V Académie de Dijon, année 1832, une dissertation fort savante sur des miniatures datant du V*" siècle jusqu'au XVI» et je relate ici, en partie, certaines particularités qui entrent dans mon sujet.
« Les anciens, ont-ils connu l'art d'enrichir leurs livres d'ornements empruntés au dessin et à la peinture ? On ne peut élever de doutes à cet égard. Il est démontré' que cet art, antérieur à l'ère vulgaire, subsistait déjà sous les Romains vers la fin de la République. Un passage de Pline l'Ancien en fournit la preuve, Après avoir dit dans son Hist. naU lib, XXXV, cap. 2, qu'il n'y a pas de plus grand plaisir que dé connaître les traits de l'auteur qu'on lit ; Qu'Asinius Pollion, en établissant le premier une bibliothèque publique à Rome, Ingénia hominum rempublicam fecit etc, il ajoute Imaginum amorem flagrasse quondam, testes sunt, et Àtticus ille Ciceronis edito de his volumine, et M, Varro henignissimo invento insertis voluminum suorum facunditati, non nominibus tantum septingentorum^ illustrium, sed et aliquo modo imaginibus^ non passtÂS intercedere figuras, aut vetustatem avi contra homines valere^ inventione muneris etiam diis invidiosus, quando immor^ talitatem non solum dedit^ verum etiam iri omnes terras misit, ut prœsentes esse ubique et claudi possent.
On voit par ce passage, qu* Atticus avait publié un volume enrichi de portraits et que Varron en avait inséré sept cents dans l'une de ses nombreuses productions. Cet ouvrage avait pour titre Hebdomades vel de imaginibus. On voit aussi qu'il est l'auteur de cette heureuse découverte, Benignissimo invento, et qu'il avait trouvé le moyen de multiplier ces portraits.
Longtemps avant Pline, Cornélius Nepos avait dit dans îa vie de l'Atticus mentionné ci-dessus. (Cap. 18). Attigit quoque poeticem. , . namque versibus, qui honore, rerumque
geètarum amplitudine, cœteros Romani popuU frœstiterunty exposui, ; ita ut, sub singulorum imaginibus^ facta magistrattuque eorum non ampîius quatemis quinisve versibus descrip^ serit ; quod vix credendum sit tantas res tam breviter potuisse declarari. . . Hactenus Attico vivo, edito a nobis sunt.
Voilà donc 0. Nepos, contemporain dePomponius Atticus, qui nous révèle que de son temps, cet ami des lettres et des arts fit un recueil de portraits de grands hommes, et qu'au bas de ces portraits, il mettait l'analyse de la vie de chaque personnage.
Sénèque parle aussi de livres ornés de portraits, dans son traité: De Tranquilitate animi, cap. ix. Il se plaint d'abord de ceux qui possèdent d'immenses bibliothèques, comme simple objet de luxe et sans en faire usage ; puis il dit : Jgnoscerem plané, si è studiorum nimiâ cupidine oriretur : nunc ista eœquisita, et cum imaginibus suis descripta sacrorum opéra ingeniorum^ in speciem et cultum parietum comparantur. Combien de riches bibliothèques, cum imaginibus sont encore maintenant de simples tapisseries ?
Il paraît que les portraits se mettaient plutôt dans les livres de forme carrée, libri plicatiles, que dans ceux qui étaient roulés, voluti,
Martial nous dit lib, xiv, épip. 186 :
Quam brevis immensum cepit membrana Maronem Jpsius vuUus prima tabella gerit
Pline (lib, XXV, cap, 2), démontre également qu*on insérait dans les livres des figures de plantes et sans doute beaucoup d'autres ornements. « Craticas, Dionysius^ Métrodorus, ratione blandissima^ sed qua nihil penè aliud, quam rei difficultas, intelligatur. Pingere namque effigies herbarum atque ita subscripsere effectus, verum et pictura fallax est et coloribus tam numerosis, prœsentius in cemulatione naturœ, mul-^ tum dégénérât transcribentium sors varia, . .
Il est clair que ces trois médecins, qui vivaient sur la fin de la République romaine, ornaient leurs ouvrages de la représentation des plantes, et qu'un peu de texte mis au bas de chaque figure, exprimait les propriétés curatives des sujets représentés.
Les vignettes étaient alors également en usage, on les désignait en latin sous le nom de Vineolasy Viticulœ.
M. Gabriel Peignot, auquel je viens d'emprunter les précédentes citations, passe en revue un certain nombre de manuscrits ou de bibles ornés de miniatures etcelajus^ qu'au XVr siècle, « beaucoup d'artistes se livrèrent à ce genre très-lucratif, si l'on en juge par un mémoire de la Chambre des comptes de Modène portant que vers l'an 4520 le comte Léonello Bosso paya une somme de 1,375 ducats au peintre François de Rossi et au maître écrivain Thadô Orivelli, pour la copie et la peinture d'une bible, »
Il cite un autre bible appartenant à la Bibliothèque estimée 62,000 fr. plus une troisième qui n'a pas coûté moins de 40,000. Mais ceci n'entre plus dans mon sujet et je renvoie le lecteur à la notice de M. Peignot Mém, de VAcad. de Dijon ann. 4832. \" et 2" trim: et je reviens à la dernière citation de Pline, désignant un médecin du nom de Craiicas ! n'y aurait-il pas là une erreur du copiste. Crinas médecin de Marseille très-célèbre à Rome à cette époque ne ferait-il pas double emploi avec celui-ci. En tout cas, ceci me conduit à dire encore un mot de l'influence massalienne au point de vue des études sur la Gaule et sur l'Italie. M. Lautard que je vais encore abréger me fournira ces derniers documents.
L'Académie de Marseille fut fondée avant notre ère, Strabon, J. César, Cicéron, Pline en font l'éloge. On l'appellait alors l'Athénopolis des Massaliens. Elle fut surnommée plus tard l'École du ciel et de la terre parce qu'on y accourait de tous les pays connus. On y enseignait la grammaire, la rhétorique, la poésie, la philosophie, la médecine, la jurisprudence, la théologie, les mathématiques, l'astrologie, et elle produisit un grand nombre d'hommes célèbres dans toutes les branches des connaissances humaines.
Parmi les médecins, on citait Dômosthènes dont Asclepiade vante les remèdes, Crinas qui éclipsa à Rome le fameux Tessalus, aussi savant mathématicien que médecin, il exerça un tel empire sur les grands de Rûme qu'au dire de Pline, il acquit une fortune immense, et laissa en mourant dix millions de sesterces pour la reconstruction des murailles de Marseille après en avoir dépensé autant à bâtir dans d'autres villes.
Charmis, à son tour, se lit une réputation colossale. Il 'proscrivait les bains chauds, en leur substituant les bains
froids, Sénèque et Pline en rendent le témoignage, quand lis disent qu'on voyait alors de vieux consulaires se geler par air et par ostentation II prescrivait les bains de mer> môme pendant l'hiver. Il avait composé un fil incorruptible pour la ligature des vaisseaux artériels coupés.
Voici encore un autre passage de Strabon qui mérite d'être noté : « Tous ceux qui jouissent de quelque considération à Massalie, s'appliquent à l'éloquence et à la philosophie, et cette ville, qui n'était que l'école des barbares, en communiquant aux Gaulois le goût des lettres grecques, oblige aujourd'hui les plus illustres Romains môme de préférer pour leur instruction le voyage de Marseille à celui d'Athènes. Les Gaulois excités par cet exemple, et profitant des loisirs que la paix leur procure, agissent de môme, et cette émulation a passé des particuliers à des villes entières ; car non seulement les personnes privées, mais les communautés des villes en font venir à leurs frais, des professeurs de lettres et de sciences, ainsi que des médecins. »
Tacite, à son tour , lui rend justice ; parlant d'Agricola qui y reçut par les soins de Procila sa mère une excellente éducation, il dit que « ce qui lui épargna les dangers entraînant communément les jeunes gens dans le désordre fut, outre son bon sens naturel, le bonheur d'avoir eu pour école la ville de Marseille, qui par un heureux mélange, réunit à la politesse des Grecs, la simplicité et la retenue des provinces, a
« Les professeurs publics étaient rétribués par l'État. Rome n'adopta cet usage que fort longtemps après. Quintilien fut le premier auquel elle accorda des honoraires, aussi ces professeurs y jouissaient- ils d'une grande considération. « Marseille était alors regardée comme la ville par excellence et le modèle des cités les plus policées. Les exilés Romains sollicitaient comme une grâce la faveur de l'habiter. Catilina osa écrire au Sénat qu'il consentirait à s'éloigner, s'il lui était permis de se rendre à Marseille, Volcatius Moscus exilé la choisit pour nouvelle patrie et lui laissa en mourant son immense fortune.
« Milon s'y réfugia à son tour et Apollodore de Pergame, accusé de sortilège et défendu par Pollion, l'illustre ami d'Horace et de Virgile, se retira aussi à Marseille, où il fonda une école, qui fut des plus célèbres. »
Marseille se consolait noblement de la perte de son ancienne puissance, et son prestige intellectuel avait remplacé le prestige de ses armes et de sa marine ; quelquesunes des dernières paroles de ce grand citoyen, de Cicéron écrivant à son fils, la vengeaient fièrement en flétrissant la perfidie de son ancienne alliée ou du moins de ceux qui gouvernaient sa propre patrie, a Oui l s'écriait-il, après la ruine et la désolation des étrangers, nous avons vu pour^ dernière marque de Textinction de notre république, porter dans un triomphe l'image de la ville de Marseille, et Ton n'a pas eu honte de triompher d'une ville sans le secours de laquelle nos généraux n'auraient jamais soumis les peuples qui sont au-delà des Alpes. » Cicer. de off. Hb. II cap, VIII ad init. Encore un portrait des Gaulois tracé par Strabon : a lisjoignent à leur franchise et à leur vivacité naturelle beaucoup d'ostentation, d'imprudence et d'amour pour la parure, tous ceux qui sont revêtus de quelques dignités portent des ornements d'or, tels que colliers, bracelets^ habits de couleurs brillantes brochées or. »
On ne doit pas oublier que Marseille comme Arles possédait les plus habiles ouvriers de l'empire pour travailler les bijoux et les broderies d'or et d'argent.
(8) Je trouve dans Millin, Dict, des Beaux-Arts, le nom des amis des Augustes qui construisirent des édifices à Rome, un temple d'Hercule Musazète, par Marins Philippus; un temple de Diane, par L. Cornificius; un temple de Saturne, par Asinius PoUion; les temples de la Concorde et de Castor et Pollux, par Tibère ; un théâtre, par Cornélius Balbus; un amphithéâtre, par Statilius Taurus, et le Panthéon, par Agrippa, gendre d'Auguste, auquel Rome dut également des bains, des aqueducs, des fontaines, etc. » Les poètes célèbrent les Mécène. Ils s'occupent peu des artistes. Dans Millin, on trouve, toutefois, les noms de Cyrus, célèbre du temps de Cicéron, Posphorus, un des architectes d'Auguste, Saurus et Batrachus, qui bâtirent le temple près la porte d'Octavie, C. Posthumiuset L. Coceius Anetus, Valérius, né à Ostie, architecte du Panthéon et d'un théâtre, à Rome, puis Vitruve Pollion, le plus célèbre, dont l'ouvrage est le seul qui soit resté de l'antiquité. On cite aussi Vitruve Cerdon, affranchi de ce dernier, puis un Cossilius, que Vitruve dit habile, puis encore Mutins, qui
dirigea la construction du temple de l'Honneur et de la Vertu, tous deux habitaient Rome, il faut aussi y ajouter les deux frèr^ Caïus et Marcus Stallius, qui bâtirent, par ordre d'Arcobazanes, roi de Cappadoce, TOdéon d'Athènes. A part quelques-uns de ceux-ci, que l'on dit Romains, ce qui n'est nullement prouvé, puisque les Romains dédaignaient les arts, la nationalité des autres reste toujours un impénétrable mystère.
INTRODUCTION
Lorsque j'ai eu Thonneur de communiquera TAcadémie, dans sa séance du 20 mars dernier, les commentaires qui précèdent, avant de les envoyer à la Sorbonne , le nom de Massalie, que j'expliquais par Mas des Saliens, habitation des Saliens, a causé quelque surprise ; mon honorable confrère , M. Blancard, a, par une savante dissertation, provoqué des réserves insérées dans le procès-verbal de la séance, et notre spirituel secrétaire perpétuel, M l'abbé Dassy, m'a engagé, dans l'intérêt de la vérité, à apporter des preuves à l'appui de cette assertion.
Or, je l'avoue, la décomposition de Mas-Salie s'était présentée «pontanément à mon esprit comme une réminiscence, j'avais certainement vu cette définition écrite, mais je ne l'avais point annotée, à quoi bon ? Sa signification m'avait paru une vérité si naturelle-
ment exprimée, qu'elle pouvait se passer de démonstration scientifique, et je l'avais acceptée. Mais les doctes paroles de M. Blancard avaient ébranlé mes convictions, aussi, rentré chez moi, j'ai ouvert tout aussitôt mon dictionnaire de Bescherelle et j'y ai trouvé : « Massilie, en lat. Massilia, du celt, mas demeure et sal , salyes ou salyens , demeure des Saliens. Géog. anc. Ville de Gaule, nom que portait anciennement Marseille. » On sait que les dictionnaires ne font pas autorité absolue. Toutefois, j'étais rassuré, mes commentaires partaient le jour même pour Paris.
Puis à mon retour de la capitale j'ai poursuivi mes recherches d'autant plus volontiers , que j'y étais invité par l'Académie, et je les lui livre aujourd'hui sous forme d'appendice à ces commentaires.
ORIGINE DE MABSEILLE.
Dans une série de lettres, au nombre de vingtdeux, insérée dans la Ruche Provençale , imprimée à Marseille en 1817, M. Lautard, ancien secrétaire perpétuel de notre Académie, passe en revue à peu près tout ce qui a été dit dans l'antiquité sur notre ville, il réfute assez habilement certains auteurs anciens ou contemporains,* et notamment Ruffi et Millin, en reproduisant parfois in-extenso des passages de Lucain ou de quelques uns des écrivains grecs et latins.
De cette volumineuse dissertation, d'autant plus intéressante pour moi que je ne la connaissais pas, quand j'ai écrit mes commentaires, il est résulté que l'appréciation exacte de lorigine de Marseille restait
enveloppée dans une ombre épaisse y M. Lautard, loin de conclure , laissant le champ libre aux esprits chercheurs. C'est ce nuage que je désirerais dissiper, tout en empruntant un certain nombre de citations à ce dernier.
Pescartes recommande la méthode pour arriver à la vérité. Procédons suivant son judicieux conseil.
Je donne donc, tout d'abord, par ordre chronologique, la liste des principaux historiens anciens et modernes à consulter jusqu'à la fin du XVII? siècle.
AUTEURS ANCIENS
. Hérodote 484 avant J.-C.
Thucidide 471 avant J.-C.
Isocrate 436 avant J.-C.
Aristote 384 avant J.-C.
Démosthènes 381 avant J.-C.
Timée 285 avant J.-C.
Polybe 203 avant J.-C.
Cicéron 105 avant J.-C.
J. César 98 avant J.-C.
Denis d'Halicarnasse 30 avant J.-C.
Tite-Live, mort 17 avant J.-C.
Sénèque /. . i*' siècle de notre ère.
Strabon » »
Valère Maxime » »
Lucain » »
Quintilien » »
Pétrone » »
Pomponius Mêla » »
Velleius Paterculus » »
Plutarque » »
Pline l'Ancien » »
Tacite » »
Pausanias ir* siècle.
Solin »
Justin »
Suétone. . . . r uv siècle.
Favorin »
Aulu-Gelle ; . la u*« aa m**iièd6.
Athénée . » » »
Eutrope iv siècle.
Eusëbe »
Etienne de Bysance v*** siècle.
Agathias vi- siècle.
AUTEURS MODERNES
Nostradamus , Ruffi , Gofïridy , Bouche , Papon , P. Heenderik, Gravins, J. P. des Ours de Nadajon, Larcher, Banville, Marquetti, Raymond Soleri, Guys, Martin , Saint-Simon , Sandricourt , Félix Cary , Guernay, Daleschamp, Lautard.
Quels sont ceux de ces historiens dont l'autorité est la plus respectable ? Les plus anciens sans contredit I Ceux qui isuivent, n'ayant fait que les répéter ou les embellir.
Que dit Hérodote ? il garde le silence le plus complet sur la fondation de Marseille, il parle simplement des grandes émîgrations'des habitants de la Phocide, occasionnées en lonie par les conquêtes des Perses, alors commandés par Cyrus (mort en 529 av. J.-C). Isocrate est plus explicite, il dit « que les Phocidiens, fuyant la domination du grand roi, abandonnèrent TAsie et allèrent demeurer à Massalie. » (1)
(1) « Quum Phocœnses magni régis dominationem fugientes relicta Asia Massiliam se contulerlnt. n
Vid Isocratis Ui Archidamus* P« 85. Oratorum. Attîcorum, 1 vol. Firmin-Didot, 1846.
Thueididd et Pausanias diâent à peu près la même chose.
Thucidide, lib. 1, chap. XIIL Pausanias, lib. X, c. Vm»
Voir La Ruche Provençale, tom. I, page 80. J. Achard Imp; Marseille 1819.
Cet événement se rapporte à Tan 535 avant notre ère. Marseille existait donc déjà à cette époque ; ce fait, énoncé et exprimé si simplement, le prouve surabondamment.
Maintenant , Timée , rhéteur de Tauromine en Sicile, florissant environ deux siècles après Hérodote, Isocrate, et Thucidide, dit que Massalie fut fondée par des Phocéens cent vingt ans avant la bataille de Salamine ; puis voici Solin, appartenant au ii"* siècle, qui fixe pour date la première année de la XLV Olympiade, et enfin Justin, vivant à la même époque, qui prétend que ce fut sous le règne de Tarquin l'ancien. Denis d'Halicarnasse et Eusèbe se disputent simplement de leur côté sur les dates correspondantes à cette fondation.
Mais tout cet échafaudage médité, discuté, contesté ou réédifié par les savants de tous les siècles, ne repose que sur un sable mouvant.
Sur quoi Timée s'appuie-t-il pour fixer Tépoque de cette fondation distante de trois siècles du temps où il vivait ? les auteurs précédents n'en parlant pas , il s'appuyait sur des traditions plus ou moins obscures : or on sait ce que valent les légendes. Denis d'Halicamasse cite la malignité de ce rhéteur. La signification, que prête Timée au nom de Massalie, en donne la mesure, nous en parlerons dans un instant. Appartenant à la Grande Grèce, n'était-il pas bien aise de présenter comme positif un fait alors à l'état de rumeur, qui faisait honneur à ses compatriotes? car à cette époque, Marseille, illustrée par Pithéaset Euthîmènes, était célèbre, elle balançait la puissance de Carthage et celle des plus florissantes villes de la Grèce.
Les « on dît » de Strabon, de Solin, de Justin, ne sauraient être plus sérieux ; s'il eût existé des archives à Massalie et dans ses Colonies, comme on semble vouloir l'insinuer, Trogue Pompée, comme Justin son commentateur, tous deux enfants de la Provence,
n'eussent pas manqué de les signaler ou de les citer, et n'auraient pas employé ces mots « on dit. »
Les affirmations d'Agathias, qui vivait au VP siècle, le seul qui ait écrit que les Phocéens, chassés sous Darius fils d'Histape (522 à 485), fondèrent la ville de Marseille, et dont Rufii a accepté le témoignage, doivent être encore plus suspectées, car cette fondation serait postérieure de 13 années à la grande émigration phocidienne signalée par Hérodote et Isocrate, qui ne fait plus doute.
Le plus grand nombre des écrivains de Tantiquité sont crédules, passionnés, ou portés à l'exagération ; donc, que reste-t-il de leurs versions contradictoires sur des faits si éloignés d'eux ? un seul point incontestable, l'existence de Marseille en 535, attestée par Isocrate , dont les contemporains pouvaient juger la sincérité.
Les peuples, comme les individus, quand il s'agit de leur origine, ont tous leur petite vanité : descendre en ligne directe des Grecs, alors si renommés, pouvait quelque peu flatter l'amour-propre des anciens Marseillais , qui considéraient dès le principe les Gaulois de l'intérieur comme leurs ennemis ou leurs inférieurs. Il fut un temps où la majeure partie des villes maritimes de l'Orient et de l'Occident s'enorgueillissait d'avoir des Grecs pour fondateurs. Rome la superbe avait elle-même donné l'exemple. Virgile, commentant Homère en vers séduisants, faisait de ses compatrioteis des descendants des Troyens.
Certes, j'admire autant que personne le génie de l'ancienne Grèce et sa force d'expansion, mais elle eut certainement des limites.
Maintenant, voici deux autres versions, qui ne portent point de dates, mais qui ne méritent pas moins d'être examinées :
1* Au rapport d'Athénée , celle du Phocéen Euxène, épousant la fille du Nan , roi des Saliens, dont le fils Protis, issu de cette union, fut la souche de l'illustre
famille des Protiates; « son beau-père lui donna un lieu pour bâtir une ville. » 2* Cette autre vei^ion, que je trouve dans le Dictionnaire de la conversation au mot Phocée : « Hérodote raconte que ne pouvant défendre Phocée, les habitants rabandohnèrent à Harpàgus, et, fuyant sur des galères à 50 rames, dont ils étaient les inventeurs, ils emportèrent avec eux ce qu^ils avaient de plus précieux. Cependant quelquesuns d'entr'eux y rentrèrent malgré le serment qu'ils avaient fait de n'y plus retourner, mais les autres, plus consciencieux, se retirèrent à Alalie, une de leurs colonies^ située dans Cyrinos (île de Corse). Cinq ans après, inquiétés par les Tyrrhéniens et les Carthaginois, ils durent chercher d'autres asiles en Italie, en Espagne et dans la Gaule, Ils y bâtirent des villes dont Massalie était la plus importante. » Que dire de ce dernier membre de phrase où Tautorité d'Hérodote est invoquée, alors que Larcher, reconnu comme le plus fidèle traducteur de ce père des historiens, dit formellement qu'Hérodote est complètement muet sur la fondation de Marseille (1).
N'importe, il existe une certaine concordance entre ces deux faits isolés, lesquels, avec un peu de bonne volonté, pourraient se réunir pour n'en faire qu'un, si la date de l'occupation de Phocée par Harpagus, une fois reconnue, pouvait quelque peu coïncider avec celle du mariage d'Euxènes. Ce serait alors un point historique fixé, sans qu'il infirmât cependant complètement la préexistence du Mas-Salie comme cité Gauloise dans son principe.
(1) Hérodote dit d'une manière expresse, qu'après leur victoire , leur ayant coûté quarante navires , les vingt autres qui lejiir restaient ne pouvant plus servir « Les Phocéens retournèrent à Alalie, et prenant avec eux leurs femmes, leurs enfants, etc., ils abandonnèrent l'ile de Gyrne et firent voile vers Rhegium. »
Voir Hérodote. In clîo, L. 1. page 39. Panthéon Littéraire, A. Desrez, lib.-édit. Paris, 1837.
L'épisode d'Euxènes est, au dire d'Athénée, extrait d'un fragment d'Aristote ; voyons ce que nous devons penser.
Athénée Egyptien, surnommé le Varon des Grecs, florissait vers la fin du n" et au commencement du ra"* siècle de notre ère. Il n'assigne, je l'ai dit, aucune date à cette aventure d'Euxènes. Elle est, d'après son traducteur, « extraite de la République de Marseille , ouvrage d'Aristote et c'est le seul fragment qui nous en soit parvenu. » Or, si ce grand philosophe s'est si bien occupé de notre ville, c'est qu'elle le méritait, et c'est fort honorable pour Marseille.
Les ouvrages d'Aristote , au temps d'Athénée , étalent, on le sait, conservés, cités ou commentés avec respect. Sa grande réputation, comme professeur d'Alexandre, sans parler de son immense renommée, avait contribué à répandre ses ouvrages ; cela ne fait point doute, mais Tiraée, ce fameux rhéteur si malin, qu'un seul siècle séparait d'Aristote , qui parlait si agréablement de notre cité, précisant la date de sa fondation, nous donnant Tétymologie de son nom, devait connaître à fond cette tdimeuse République de , Marseille, due à son illustre compatriote.
Strabon, Solin, Justin, qui étalent les aînés de ce Varon des Grecs, d'Athénée, ne devaient point l'ignorer davantage, et cependant nul d'entr'eux, en parlant de la fondation de Marseille, n'invoque le témoignage de cette République. C'est pour eux un ouvrage inconnu ; donc, cette source indiquée par Athénée demande à être mûrement examinée pour en connaître la valeur.
Ne se serait-il pas glissé quelque confusion dans l'immense et colossale compilation d'Athénée ? à côté du prince des philosophes, il en est quatre autres ayant porté son nom, dont l'histoire fait mention. Apollonius, le scoliaste, parle d'un Aristote de Chalcide, historien ; il en est un autre de Cyrène ayant écrit sur l'art poétique ; un troisième ayant publié des
harangues très estimées, et un quatrième ayant com mente Vllliade,
Dans son Banquet des Sophistes ^ les vingt et un artistes ou littérateurs qu'Athénée met en scène, citent, dans leurs interminables digressions, au-delà de sept cents auteurs et nous font connaître des fragments d'environ deux mille cinq cents ouvrages, presque tous perdus. Aussi suis-je grandement porté à croire que l'Aristote, auquel notre Égyptien attribue la fable d'Euxènes, n'est rien moins que le précepteur du plus célèbre des Macédoniens. Serait-ce donc Aristote de Chalcide l'historien? Dans ce cas on aurait dû le signaler. Quoiqu'il en soit, pour arriver plus vite au but, je passerai sous silence et sans plus de commentaires les autres légendes fabuleuses ou poétiques deStrabon et de Justin, vous renvoyant, Messieurs, au texte môme des auteurs, ou à la compilation de M. Lautard, et je vais examiner si l'étymologie du nom de Mas-Salie pourra nous donner enfin la clef de cette énigme indéchiffrable.
N'en déplaise au malin Tîmée, son explication de Ma<r(jat AXieo attachez ( le câble ) pêcheur , ayant , selon lui, donné naissance au nom de notre ville ; cette autre, citée par Rufift, MaTO'aXiaç, comme pouvant être le nom du général commandant les Phocéens, Euxènes disparaissant ; et cette autre encore, Mao-o'ai SaXtoi, amenez les voiles, nous sommes au pays des Saliens, due à un savant très ingénieux, se valent, nous les livrons à notre Académie, elle les jugera. Essayons d'être logiques et partons d'un principe.
La langue celte est-elle antérieure à la langue grecque ? Je ne sais. Toutefois elle florissait en même temps que l'hébreu et les langues puniques, semétiques et assyriennes, c'est un fait établi. Dans tous les cas, la langue celtique a précédé la latine ; je n'irai donc pas chercher chez cette dernière mon étymologie. Cette
pré^ance est établie par les innombrables Gaulois franchissant les Pyrénées, environ trois mille quatre cents ans avant J.-C; on m'accordera qu'ils avaient une langue pour pouvoir communiquer entre eux et la preuve c'est qu'ils imprimaient dans cette vieille Ibérie leurs noms en caractères indestructibles ; les Ombres ou Ambrons devaient y rester éternellement vivants, car le peuple le plus fier de la terre n'a jamais depuis et en aucun siècle cessé de s'intituler avec orgueil Hombres de la Castille.
« On sait, d'après les bases des calculs fournis par Diodore de Sicile, Hérodote et d'autres historiens de l'antiquité, que vers l'an quinze cents avant J.-C. les Celtes forcèrent, par hordes immenses, les gorges des Pyrénées, détruisirent et refoulèrent -dans la péninsule les populations Ibériennes, et fondèrent au milieu d'elles des colonies assez puissantes et assez durables, pour qu'une partie de l'Espagne ait gardé d'eux le nom de Gallice et une autre celui de Celtibérie.
On ne se rend pas généralement compte du degré de civilisation de la Gaule avant la venue des Grecs ; le nom de barbares, appliqué par les Romains à tous les peuples dépendant de leur empire, jette sur eux une déconsidération presque absolue. En parcourant simplement l'ouvrage de Bordier et de Charton, où les armes, les costumes, les bijoux et l'orfèvrerie, ainsi que les constructions gauloises, dessinés d'après les monuments authentiques, tels que arcs triomphaux, sarcophages et sépultures celtiques, sur lesquels ces objets ont été en partie relevés , dissipent les doutes à cet égard (1).
Bien plus, la religion Druidique « enseignait, comme la pure tradition du peuple Hébreu, l'adoration
Histoire de France^ d'après les monuments, par Bordier et Charton, 1. 1, p. 2 et suivantes. Voir plus particulièrement la splendide publication intitulée VArt Gaulois, par Eugène Hucher, Paris 1868-1874.
d'un Dieu suprême, inconnu, souverain créateur de toutes choses : Esus, que les romains assimilait à Jupiter et à Mars. Les Druides admettaient en outre, dans un ordre inférieur, diverses personnifications spéciales des attributs divins, un Dieu de la guerre, de rintelligence, de Tindustrie, nommé Tentâtes (Mercure) et un Dieu de lumière Apollon, qu'ils appelaient Bel ou Bael (Bélénus). »
Aristote enseignait que Tétude des abstractions et des choses invisibles , c'est-à-dire la philosophie , avait commencé parmi les Gaulois, et que sous ce rapport les Celtes étaient les premiers maîtres de la Grèce ; mais déjà, avïmt lui, Pythagore, qui vivait six cents ans avant J.-C, avait déclaré leurs Druides « les plus élevés des hommes par l'esprit. »
Les Gaulois avaient leur poésie lyrique , leurs hymnes, leurs chants de guerre que les bardes interprétaient, et cette religion druidique si élevée enfantait des héros. « Doués d'une grande profondeur morale, prodigues de leur sang, avides de savoir, prompts à s'assimiler les inventions étrangères, ayant le langage facile, dégénérant en éloquence surabondante, parfois déclamatoire ou subtile, un goût très vif du brillant et de la parure, une vaillance flère et loyale s'exaltant jusqu'à la témérité la plus audacieuse. » Tels étaient les traits de leur caractère, signalés d'un commun accord par les écrivains de l'antiquité.
Or ces attestations de Pythagore et d'Aristote prouvent que la Gaule avait précédé la Grèce comme civilisation, par conséquent l'Italie, et que la langue Celtique avait acquis assez de développement, de finesse et de clarté pour exprimer les idées de ces Gaulois, réputés dès la plus haute antiquité « les plus élevés des hommes par l'esprit. »
Mais suivons de nouveau nos glorieux ancêtres, nous les retrouvons encore franchissant l'Hellespont, deux cent soixante-dix ans avant J.-C, se fixant dans
une partie delaPhvygie, qui porte toujours le nom de Galatie ; leur fusion avec les Hellènes leur valut dans rOrient le nom de Gallo-Grecs.
Tandis que ce môme mélange se produisait à l'Occident, oii nos Gaulois du Midi pouvaient être baptisés du môme nom ; malgré Tarrivéè des Romains et leur nouvelle et longue domination, leur langue, le celtique, résistait à l'action du temps. Saint-Jérôme, qui avait vécu en Galatie six cents ans après la venue de ces Gaulois lui ayant donné leur nom, reconnaissait sans peine leur langue dans le pays de Trêves où on la parlait encore. A leur tour Pacatus, ce préfet des études si connu dans les Gaules, ainsi qu'Irénée de Lyon et Sidoine Apollinaire se plaignaient de sa rudesse et de l'obligation où ils se trouvaient d'en faire usage, et, s'il faut en croire M. Paul Pezeron, dans ses Antiquités de la nation et de la langue des Celtes, elle se serait conservée dans notre basse Bretagne et dans le p<iys de Galles. Du reste, on le sait, les langues ayant eu vie, ne disparaissent jamais sans laisser des traces ; ce qu'elles ont de rude s'adoucit par l'usage, leurs angles s'effacent au contact des langues voisines, où leurs débris servent à en constituer de nouvelles. C'est l'histoire du celtique. Au Midi, il contribue largement à la formation du provençal et à celui de ses divers dialectes, presque tous les mots qui n'ont pas de racines grec-^ ques ou latines en sont dérivés, et au Nord, la langue du pays de Galles, c'est-à-dire le celtique ou gallique, ne laisse point à son tour d'aider dans une certaine mesure, à la formation de la langue anglaise.
Or il s'agit ici de la signification exacte du Mas- Salie. Sont-ce là des mots celtes? Oui ! tout concourt à nous le prouver. Il est, nous devons l'avouer dès l'abord, un certain nombre de savants, à l'exclusion de tous autres, qui ne jurent que par les Phéniciens, les Grecs, les Carthaginois, les Hébreux ou les Romains, d'autres par les langues Sémitiques, Puni-
ques , Arabes , Berbères, etc., et toute étymologie de ville qui ne trouve pas son explication dans une de ces langues, est, par eux, impitoyablement écartée. Le provençal est Théritier direct du Celtique, nous le prouvons ici, et nos étymologistes y trouveront, s'ils ['étudient , des ressources fécondes pour certains noms qui, jusqu'à ce jour, ont échappé à leurs savantes investigations ; donc , pour nous Provençaux , depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, dans nos contrées, Mas n'a jamais cessé de signifier habitation. Le Maa comprend tout ce qui constitue une exploitation agricole, maison de maître, granges, écuries, bergeries, etc., plus, le terrain environnant sur lequel sont établies les constructions. Certains Ma$, comme le Maa Thibert, dans la Camargue, possèdent jusqu'à vingt et trente maisons et une étendue considérable de terres. Ouvrez tous les dictionnaires de géographie, vous trouverez vingt villes en Sicile, en Italie, en Afrique, en France, dont cette syllabe Mas précède le complément du nom. Dans les commentaires de César vous lisez en note que Mas signifie Bourg, Je ne parle pas de la sanction que lui donne Bescherelle dans son dictionnaire au mot Massalie, et de celle de Daleschamp et de Sandricourt, que Larcher approuve de son côté ; voici donc un point jugé.
Quels sont les dérivés de Mas! En provençal Massoun, Masounayé, en français maçon, maçonnerie, et cet autre mot en vieux langage, composé de celtique et de latin, qui donne la notion exacte de la signification de Mas^ Mas^onier, fermier, locataire. En anglais ces mots sont les mêmes, mason, masonry, maçon, maçonnerie eïMas-ter, propriétaire, maître.
A quoi répond Sal Salie Saliens f Sal paraît avoir été, au Nord comme au Midi et à toutes les époques, considéré comme désignant la mer. La langue latine donne à Sal, Salis, vingt significations diverses, mais écoutez Virgile, Ovide : œquorei Sales, l'eau de la mer.
Sale Tyrrheno, dans la mer d'Etrurie ; et le celte a précédé le latin. Le nord de Fltalie était habité par des Ambrons parlant le Celte, avant que les Romains n'en prissent possession, car ils ont laissé leur nom à rOmbrie. Quant au provençal, Sau^ Sala, Salins, Sel, Salé, Salins, ne varient pas avec le français, qui en a fait salaisons, etc. Reste la langue anglaise qui va nous mieux fixer encore : Sali, faire voile, naviguer sur ; Sal'ler, vaisseau ; Sal-ling, navigation ; Sallor marin, matelot ; tout cela a trait à la mer et n'est que la perpétuation variée ou graduée de Saliens.
Or les Francks qui firent la conquête de la Gaule et qui donnèrent à la France les rois de la race Mérovingienne, auxquels on doit la loi Salique, sont des Francks Saliens ; d'où viennent-ils ? Des îles de la Batavie; nos Saliens du Midi habitent les côtes de la
^Méditerranée. La conclusion logique de leur nom indique Tétat de ces générations, ce sont des hommes vivant plus particulièrement des produits de la mer, habitués à la braver. Les auteurs anciens : Strabon, Pline, Justin, etc., nous le disent assez ; d'après eux, ils se livrent dans le Midi à la pêche du thon, du maquereau, de la sardine, ils salent leurs poissons, .les œufs du muge, houtargue, ceux d'esturgeon, caviar,
* ils les échangent pour d'autres produits, et leur industrie exige de nombreuses barques ; vous voyez donc d'ici poindre le germe de la navigation et du commerce auxquels se livrent les Saliens, depuis des siècles avant l'arrivée des Grecs et des Romains.
Tous ces Gaulois habitant nos côtes, sont nés marins ; ils forment entr'eux un corps de peuple ; ils sont gouvernés par un roi (nan) qui doit avoir sous sa dépendance plusieurs mas échelonnés sur le littoral ; et le Mas-Salie « situé dans un golfe enfoncé et comme en un recoin de la mer » par la sûreté de sa rade si poissoneuse, que fréquentent les thons, les sardines, etc., par son port si bien abrité, si caché, constitue un refuge à souhait pour un nid de pirates. Car pourquoi
le tairais-je? chacun le sait, Strabon et Justin, que je cite de nouveau nous Font transmis. « Piscando, mercando , plerumque etiam latrocinio maris, quod illia temporibus gloria habebatur vitam tolerabant. » La pêche, le commerce et la piraterie se partageaient l'existence de ces Saliens, ils étaient amoureux de gloire, c'était là un trait dominant du caractère des Gaulois, car le rôle d'écumeurs de mers s'alliant avec la pêche et le commerce, était très-bien reçu à ces époques lointaines ; il était même glorieux. Donc le Mas- salie, auquel ils attachaient directement leur nom, devait être le plus considérable de leur état et la capitale du roi Nanus.
Maintenant, si la version d'Euxènes épousant la fille de ce roi est vraie, et que ce dernier fit partie des proscrits d'Harpagus venant demander l'hospitalité aux Massaliens, la revanche que ces Grecs avaient à prendre contre les Carthaginois et les Thyrrhéniens, qui les avaient chassés d'Alalie, durent être les premiers exploits auxquels ils convièrent ceux qui les recevaient si bien. Il est donc logique dépenser que le terrain, qui leur fut cédé pour y établir leur demeure, ne fut point indépendant et séparé du Mas, mais simplement de nature à former un nouveau quartier, accroissant l'importance et l'étendue de la cité, qui sous leur impulsion fut entourée de murailles et se fortifia, si elle ne l'était déjà. Les Saliens disséminés sur la côte ne durent pas tarder alors à se joindre à leurs compatriotes et à ces nouveaux venus si bien protégés.
>fous avons maintenant l'explication plausible de l'accroissement si subit de Massalie, que la grande émigration phocidienne indiquée par Isocrate et Hérodote, rendit si formidable « que, dès son début, elle épouvanta les Liguriens voisins et lui suscita des ennemis acharnés. »
Hypothèse pour hypothèse, celle-ci me parait la plus vraisemblable, car elle est fondée sur la nature et sur l'histoire, et elle s appuie sur la logique des faits.
BTTMOLOQIE DE MASSAXIE.
Mais abandonnons les hypothèses, récapitulons : la Gaule méridionale était excessivement peuplée, puisqu'elle déversait constamment le trop plein de sa population sur les contrées voisines. Ses côtes et ses cours d'eaux étaient couverts de bourgs et d'habitations, grâce aux ressources alimentaires qu'offrait la pêche à ses habitants et à la facilité de transporter leurs produits, et ils se livraient avec ardeur au commerce (1).
Or les Phéniciens fréquentaient nos côtes, ils faisaient des incursions dans l'intérienr, bien avant la venue des Phocéens, et le Mas Salie dût abriter plus d'une de leurs galères (2). Ce fait est aujourd'hui hors de doute.
Quant à la fondation de Marseille par des Phocéens 600 ans av. J.-C. Les légendes, qui précisent cette époque, ne présentent aucune certitude et doivent être repoussées. Un seul fait historique reste debout : l'existence de Marseille en 535 av. J.-C. attestée par des contemporains, Isocrate, Thucidîde et plus tard Pausanias.
Nous avons établi, jusqu'à preuve contraire, que Mw signifiait bourg, habitation, et que Salie était le nom des habitants des côtes où est située notre ville. Or ces deux mots réunis donnent Massalie, bourg, habitation des Saliens, en langue celtique, parlée dans la Gaule méridionale. Il s'agit donc ici d'une cité Gauloise et non Grecque.
Les Romains latinisent légèrement Massalie. Ils en font Massilia. Voyez Cicéron, Tacite, etc.
Les historiens ou géographes Grecs respectent l'orthographe de ce nom, grécîsant simplement sa
finale. En désignant Tancienne Provence sous la dénomination de Massalie ou de Massaliotide.
Consultons donc maintenant des témoins irrécusables, qui ne tronquent ni ne défigurent l'histoire et que nous pouvons toucher nous-mêmes du doigt et du regard: je parle des monnaies Massalîennes dessinées, ciselées par nos artistes, monuments impérissables de leur génie ; et on le sait, nos pères ont écrit leur histoire sur les monnaies, elles étaient frappées pour perpétuer le souvenir de leurs découvertes, de leurs conquêtes, de leur puissance, ou de leur domination. Ayant adopté le grec comme langue ofiicielle, ils firent de Massalie MA22AAIHTÛN.
Le jour où ils frappèrent leur première monnaie portant un crabe, ils y imprimèrent simplement une M. abréviation de Massalie.
Ces monnaies, on le croît, ont précédé l'époque ou vivaient Thucidide et Isocrate, elles devaient avoir déjà cours dans l'Orient, le nom n'y figurait pas tout entier.
Mais le temps était proche où l'orthographe exacte allait être rétablie. Le conseil des Tîmouques Massaliens comptait trop de citoyens d'origine celtique pour que le nom primitif de la ville fut altéré. *
Les premières oboles Massalîennes au type d'Apollon portèrent MA. toujours par abréviation.
Ensuite les drachmes à la tête de Diane et au Lion portèrent d'abord MASSA, puis, en dernier lieu, écrit en deux lignes MASSA.
superposées AIHTÛN .
Les pièces de bronze au type du taureau, qui furent les dernières frappées, portent elles-mêmes à leur tour le nom de MASSAAIHTÛN, écrit en exergue au-dessous du taureau.
On a donc ici l'orthographe exacte du nom de notre ville, or, 1* en le décomposant nous avons MASSAAIH- TÛN génitif pluriel de MASSAAIHTOS qui signifierait
Massaliotes, on sous entend alors IIoXi; (ville) et Ton a UoXiq fxaTo-aXiTjTwv, ville des Massaliotes. 2' ou ce qui est préférable et nous parait plus exact MASSA- AIHTÛN en deux mots [xa;, habitation, bourg, et caXtytTwv des Saliens, caXtTiTwv est alors un génitif pluriel de (jaT^iTiToç.
Nos Gallo-Grecs, vous le voyez, respectent le nom antique de leur cité, elle porte toujours la marque indélébile de son origine Gauloise, qui se perd dans la nuit des temps.
Donc, attribuer la fondation absolue de Marseille à des Phocéens, qui l'eussent baptisée à leur façon , est une erreur que les siècles ont pu propager ou entretenir, mais qu'il nous appartient d'éclairer et de dissiper ; le XK"** siècle veut la lumière et la vérité. L'origine vraiment Gauloise de Marseille doit être proclamée. Inclinons-nous donc devant les cendres éteintes de nos pères, en leur rendant le patrimoine qui leur fut ravi, et saluons leur ombre, car ils ont eu au même degré que ces Phocéens, leurs hôtes illustres , leur grandeur dans le passé.
DANS NOS CONTRÉES
(1) c( Les Armoriques exploitaient avec succès les mines de fer, de plomb, d'argent et d'or, découvertes dans leurs montagnes par des Phéniciens (dit-on). L'histoire fait une mention spéciale de leur adresse à
polir les métaux, à fabriquer des étôfTes de lin, à cultiver les arts et à pratiquer le commerce. »
« Ce dernier surtout s'était fortement implanté dans les mœurs de la nation, aussi, le dieu auquel on eil attribuait Timportation recevait-il une grande partie des hommages publics. De là au rapport de J. César, la quantité innombrable de statues de Mercure trouvées par lui, sur tous les points de leur territoire; le qua-^ trième jour de la semaine lui était consacré, c'était celui du négoce. L'Averne ne vendait ses lames de fer, L'Ausk sa résine, le Limone son maïs, le Ligor sa poudre dorée et ses olives, le Salien son sel et son poisson salé que le jour de Mercure : Dimerckèr^ » dimècres en provençal , mercredi en français. Vous voyez d'ici la filiation de ce mot, et ces coutumes, eii tenant compte des progrès accomplis, se sont perpétuées jusqu'à nos jours dans le Midi.
Voir : Histoire du midi de la France^ par Marie Lafon.
Voir également : De la politique et du commerce des peuples de Vantiquité, par Heeren, traduit de l'allemand par Sukau, Paris 1830, tome 11, p. 9, 34 et suivantes.
Histoire du commerce et de la navigation des anciens, par Huet, 2* édition y passim.
Précis de la Géographie universelle, par Malte- Brun, 5* édition, 2. 1. liv. 2.
(2) Comme préexistence des Phéniciens sur les Pho^' céens dans nos contrées, on peut en donner pour preuve à Marseille : r la quantité de stelles au nombre de 47, trouvées au mois d'août 1863, sur remplacement de la rue de la République, que la majorité des antiquaires leur attribuent.
2" Le trésor d'Auriol exhumé il y a peu d'années, dont M. Blancard nous a entretenus et. dont il a décrit les pièces avec une précision, une sagacité et une érudition si remarquables.
3' Les deux statues dans le goût assyrien ou phénicien, trouvées et décrites par M. Gilles.
4* Dans les Rues de Marseille^ par Augustin Fabre, t. 5, p. 391, on trouve la liste d*un certain nombre de monuments puniques, que notre sol a restitué : entre autres, un bas relief égyptien orné d'une inscription phénicienne, un Torobole d'origine phénicienne, Incrusté dans la partie inférieure du mur, qui bordait l'escalier menant au pont-levis du fort Notre-Dame-de-la-Garde. Il représentait un autel supporté par un taureau, une divinité était assise, les mains levées vers le ciel et autour de la niche où elle était installée, il existait une inscription en caractères phéniciens.
M. A. Fabre cite encore une inscription phénicienne trouvée au mois de mars 1845 du côté de Tancien cimetière de la Major. Quatre ou cinq orientalistes sé sont partagés sur le sens qu'elle exprimait. Mais ils reconnurent tous dans le texte lapidaire le tarif des droits, que Ton devait payer aux prêtres de Baal pour les divers sacrifices offerts à ce dieu. Je ferai remarquer que les Gaulois comptaient au nombre de leurs divinités, Bael (Belenus). Cette inscription ne serait-^ elle pas un monument gallique?
M. Tabbé Barges, professeur d'hébreu à la Sorbonne, attribue, comme les autres, à cette curieuse inscription le sens d'un tarif à l'usage des prêtres de Baal. II conclut a qu'on ne doit pas hésiter à assigner à cette inscription une époque antérieure à tous les monuments graphiques, phéniciens ou carthaginois que les siècles ont épargnés, et, que cette époque doit être placée avant l'arrivée des Phocéens. »
Je le répète. Sommes-nous ici en présence du Bael Gaulois ou du Baal des Phéniciens? Dans tous les cas ce fait tendrait à prouver qu'il existait dès le principe un temple de Baal sur remplacement, où plus tard les Massaliens élevèrent un temple à Diane l'Ephésienne, que les chrétiens renversèrent pour y construire à leur tour l'Église de la Major, restée jus-
qu'à nos jours la cathédrale de la Cité. Il y avait donc sur ce point du vieux Marseille une agglomération d'individus, en un mot de Saliens, contemporains des habitants de Tyr et de Sidon.
Je dois également citer à Tappuî un discours fort savant sur V origine phénicienne de Marseille, dû à M. Blancard, et lu à la séance de la Société de statietique de Marseille, le 15 novembre 1868. La description qu'il donne des stelles précédemment nommées est très-remarquable par l'exposé sérieux des types phéniciens « qu'il retrouve, dit-il, fidèlement reproduits dans ces monuments. »
CONCLUSION
Les générations se succèdent et, dans leur sphère d'action, selon leur génie, elles obéissent à travers les siècles aux mêmes courants : ainsi, depuis que Marseille existe, par degrés, elle n'a jamais cessé d'être le rendez-vous des nations commerçantes du monde trafiquant, et toutes les langues y ont été parlées.
Le celtique était la langue mère des Massaliens. Les Grecs, en venant habiter Marseille, y introduisirent plus particulièrement leur langue; ayant une littérature, une poésie que leurs Rhapsodes chantaient, des caractères pour l'exprimer et l'écrire , le grec fut tout naturellement adopté par les Gaulois comme langue littéraire et oificielle. Mais le celtique fut conservé. C'était la langue vulgaire, indispensable, pour communiquer avec les populations de l'intérieur. Ils écrivaient même le celtique avec des caractères grecsi Litt^rie grœcis confeciœ (de Bello^Gallico).
Par suite de ses rapports constants avec Rome et ritalie, Marseille avait fini par adopter également le latin, puisqu'elle envoyait ses poètes, ses grammairiens et ses rhéteurs à Rome, environ 200 ans avant J.-C. pour y ouvrir des écoles et professer dans ces deux langues.
A dater de la domination romaine, lelatin et le grec furent enseignés également dans les écoles de Marseille et de la province, et même parlés par le peuple toujours conjointement avec le celtique. Varon, au rapport d'Isidore, et Saint-Jérôme dans son épitre de Saint-Paul aux Romains, les appellent trilingues. Pacatus , Irénée, et Sidoine Apollinaire, au v et au VI* siècle, en portent encore le témoignage. Puis l'empire s'effondre , les Goths , les Germains , les Lombards, etc, par leurs invasions successives, suspendent ou entravent les études. Il se fait alors dans le Midi une incubation du mélange de toutes ces langues, d'où sort enfin le Provençal, qui, du ix* au XIII* siècle, jette tant d'éclat, est adopté par toutes les cours souveraines, et dont la littérature des troubadours sert de modèle à toutes les littératures de l'Europe qui doivent lui succéder.
Depuis lors, lé grec et le latin n'ont pas cessé d'être enseignés dans les écoles ecclésiastiques, dites cathédrales, et elles doivent, jusqu'à nos jours, rester les langues des savants ; mais les Provençaux, de leur côté, restent fidèles à leur langue mère, qu'aucune convulsion politique ne saurait déraciner de son sol. Tour-à-tour, Gallo-Grecs, Gallo-Romains, Gallo-Franks, ils deviennent enfin Français. Charles III, successeur de René d'Anjou en 1481, a donné la Provence à Louis XI. Le français ne tarde pas à y être déclaré la langue oiïicielle. Marseille possède un hôtel des monnaies. Les pièces qu'elle frappe portent l'effigie des rois de France. François I" lance une ordonnance qui oblige les notaires à rédiger leurs actes en français et les cours à rendre leurs arrêts en français ; mais, le Prô-
vençal, ce isuccesseur direct du celte, que le grec et le latin ont enrichi, ne cesse d'y être parlé, cultivé, d'avoir même ses poètes, et au commencement de ce siècle on montrait du doigt dans nos campagnes ceux qui s'exprimaient en français, on avait pour eux un terme de mépris, ce sont des franciots, disait-on, et même à Marseille, où on ne cessait de cultiver les muses grecques et latines, il n'était peut-être pas cent Marseillais, originaires du pays, qui parlassent purement et correctement la langue de la nation.
RÉPONSE A DE NOUVELLES OBJECTIONS suB l'éttmologie de massalib
Lm d V Académie de Marseille, Séance du 19 Juin 1879*
La communication précédente que j'ai eu l'honneur d'adresser à l'Académie, le 5 juin dernier, a donné naissance à de nouvelles objections auxquelles il est de mon devoir de répondre.
Notre savant confrère, M. Meynier, a développé devant vous, avec une sagacité parfaite, Tétymologie de Marseille, présentant celle de Marsalla en SiciJe, de Marsilah en Espagne, etc., comme ayant la même source : c'est-à-dire provoquée par un mot hébraïque ou sémitique indiquant un lieu humide, marécageux.
Je crois à cette signification, puisque notre spirituel confrère l'affirme ; mais l'étymologie de Marseille et celle de Massalie sont deux étymologîes distinctes, bien que ce ne soit là qu'une seule et même ville.
Je ne préciserai pas l'époque où le nom de Marseille fut substitué à celui de Massalie, le seul énoncé par les auteurs grecs ou latins et frappé sur les monnaies
anciennes. M. Meynier, mon honorable contradicteur, doit avoir raison pour le mot Marseille en le décomposant; mais Massalie est un nom complètement différent Je l'ai dit, et ses explications n mfirmenten rien les preuves que j'ai fait passer sous vos yeux.
Quant à notre si érudit confrère, M. Blancard, dont les décisions font autorité parmi nous, il ne s'est point prononcé ouvertement; il n'a énoncé les faits que sous forme dubitative , il semble porté, sans l'affirmer toutefois, à attribuer le Mas à une dérivation de Mati" sus et, en dernier lieu, de Maso, employé dans diverses chartes de l'an 1,010 à l'an 1,048.
Je ferai simplement observer de nouveau à mon honorable confrère qu'à dater de la domination romaine, le latin, il est vrai, s'était substitué à la langue grecque, comme langue officielle; que les inscriptions grecques n'étaient plus qu'une exception ; bien que ces deux langues fussent employées par les auteurs, et que leur usage dut se perpétuer jusqu'à notre première Révolution, le grec comme le latin restant alors comme toujours, les langues des savants.
Mais en ce qui touche le midi de la France, les divers idiomes de la langue provençale, qui ne sont que du celtique enrichi par le grec, le latin, et les langages de ses divers conquérants, n'avaient pas non plus cessé un seul instant d'y être usités; j'insiste tout particulièrement sur ce dernier point.
Or, les scribes étaient tenus officiellement d'inscrire sur les actes ou les chartes du latin, soit Mansus et MasuSj Maso par dérivation ; tandis que le Mas con* servait sa signification pleine et entière dans le langage vulgaire employé par le peuple, qui prononçait mas en parlant de son habitation.
Je dirai plus, à mesure que le latin fut négligé, I0 langage vulgaire reprit sur lui tous ses avantages ; car, si l'on considère le soi-disant latin des derniers siècles, dans les actes publics rédigés, dans le Midi, par des clercs peu lettrés, on ne trouve plus que àsx latin provençalisé.
Donc, concluons : le mas n'a jamais cessé parmi nous d'être employé pour désigner une habitation, si j'en crois la logique des faits.
Mais à propos du maaus, maao^ de M. Blancard, encore une réflexion : Le nom inscrit sur les médailles Massaliennes de Niâmes^ frappées environ deux cents ans avant Jésus-Christ, est NA-MASAT. Que représente ce mot ? En restant dans la vole qui nous est ouverte, nous voyons que ce masat précède de plus de mille années le maso de mon érudit confrère. L'explication ou pour mieux dire Tétymologie du nom de cette ville se présente spontanément à mon esprit. Nous voyons dans Athénée que le mot nan répond au titre de roi ou chef des Saliens. Celui de mas étant accepté comme habitation, ces deux mots nous donnent nan-' mas.
Si nous examinons le génie de notre langue, nous voyons que les finales ew, aaae. Impliquent le grossissement d'un objet, comme et, ette désignent sa diminution. Exemple en provençal : un kôme(\in homme); est-il gros et fort, nous disons : es un homénas. Ainsi du mas, es un maaas, c'est un mas énorme. S'agit-il d'un diminutif, le mas deviendra un maset (prononcez mazet), en français masure. Autre mot très-usité dans nos campagnes, dont on suit sans peine la gradation : une soupette, une soupe^ une soupasse. Cette explication me parait suffisante ; or, en obéissant à ces règles de notre langue , la finale de nan supprimée , nous avons NA-MAZAT, devant se traduire littéralement roi, habitation importante, ou, pour être plus clair, royale cité, en un mot capitale.
Nous ne serions nullement surpris qu'il en dût être ainsi pour le premier baptême de Nismes dans l'antiquité. Les Massaliens ne s'y établirent point par droit de conquête directe et ils durent naturellement en respecter le nom.
J'ai écrit Massaliens avec intention et non pas Grecs, car l'élément gaulois composait la majorité des habi-
-estants du pays, soit de la MassaUe. Eh bien, quand ces Massaliens fondent une colonie nouvelle, ils ont grand soin de lui donner le nom qui lui convient le mieux, soit en raison de sa situation, soit du motif qui a présidé à sa fondation, exemple :
Nikaia (Nice), la ville de la victoire. Antipolis (An* tibes), la sentinelle. AthènopoUa (Agai), la nouvelle Athènes. Olhia (EoubeJ, l'heureuse. Agathe (Agde), la bonne. Alonia (Ile de Maguelone), la marchande de sel. Taurentium^ la ville du taureau. Trezéne, la fille du Taurion, le ruisseau qui coule encore près de l'ancienne abbaye de Grandmont porte ce nom.
Kitarista (Ceyreste), la harpe. Emporion et Stoma" limné ( Ampurias, Estouma), les villes du marché et de l'étang. Ahamoa^ du continent, qui n'a point dé vaisseaux.
Les Massaliens respectent ordinairement les noms des villes celtiques qui entrent librement dans leur confédération: ilowenion (Avignon), Kabelion (Cavaillon), Arelaith (Arles); cette dernière, il est vrai, fut baptisée plus tard par eux Théliné, la ville aux coquil-. lages, mais c'est là une exception. Ils se bornent à gréciser simplement leurs consonnances.
J'ai donné à mon honorable confrère, M. Blancard, toutes les explications qn'il m'a été possible de lui fournir. Il me reste à répondre aux vœux exprimés par l'Académie au sujet de la note des Commentaires de César, que j'avais citée sans en indiquer la page, où le mot mas était désigné comme correspondant à celui de bourg.
Je n'ai pu remettre la main sur cette édition, à défaut je lui présenterai l'ouvrage classique de M. Ozaneau avec lexique de géog, comparée par Mac Carthy, Paris 1869. page 224. Voici le texte : « Massilia, ou Massalia, du celtique Mag-Salia, l'habitation salienne, que les Phokaiens adoucirent en MAS salia, «
Dans son Histoire du Midi de la France, Mary Lafon fait remarquer, que dès l'arrivée des lopiens dans les.
Gaules, il se produisit un adoucissement phonique dans les radicaux des langues du pays, ainsi « de Mag, ville, habitation, les Grecs font MAS, qui est venu et resté sans altération, Mas-salia, habitation salienne, toutes les autres racines Celte-cynésiennes, Auskes, Phéniciennes, vont se teindre successivement d'une couleur hellénique. »
Mais voici une nouvelle dissertation trouvée par moi également dans les Commentaires de César, cités plus haut (voir page 226) ou le mot Mas joue un rôle nouveau. Je la transcris ici afin de ne rien négliger de ce qui peut éclairer mon sujet, en abrégeant toutefois. « Les deux principales tributs de l'Algérie antique étaient les Massyles et les Massasyles, en grec
Mao-oruT^wt et Mao'catTuXtot. »
« Mw qui peut s'entendre aussi mes par suite de la variation euphonique de la voyelle, veut dire en berbère, fils de, comme mac dans la langue Erse ou Irlandaise. Cette expression préfixe, étudiée aussi par M. Quatremère, a permis à M. Davezac de reconnaître les Massasyles dans les Benou-Zezoul, les fils ou descendants de Zezoul, les écrivains arabes, et de signaler Messylah, petite ville à 225 kil. S. E. d'Alger comme un témoignage de la présence des anciens Massyles, fils ou descendants de Syl, ou Soûl, dans la région voisine. »
Voilà un mas ou mes qui nous donne à réfléchir, ces mots veulent Aivefils de selon M. d'Avezac, dans ce cas nous nous trouverions forcés de traduire Massalie par fils de salie, mais il n'est pas prouvé que le berbère florissait en Gaule au lieu et place du celtique (jui, procédant du Sanscrit, est une des plus vieilles langues du monde, loin de là. Nous trouvons encore la trace du mot qui nous occupe dans nombre de villes méridionales. J'en prends quelques-unes dans un vieux dictionnaire de géographie, publié à Paris 1755. Mas-d'Azil (comté de Foix), Mas-grenier (Gascogne), Mas-çube (Armagnac)^ Massât (Gascogne), Mas-say {Q^rvi),
Mas-siat (Auvergne), Maa^silhargueê (Languedoc), Jldaa Munster (voyez Moïse Veaux), Maseon (voyez maçon), etc., etc.
En ce qui touche Mag on retrouve également la trace de ce mot dans d'autres noms de villes qui paraissent avoir la même origine. Mag de Bourg (Mag de Burgum) Saxe. Saint-Jérôme nous a dit toutà-l'heure qu'on parlait le celtique dans le pays de Trêves. ilia^we/one(Magalona) Languedoc. Mag nac (petite ville de la B.-Marche). Magliano (Magliana) et Magra petites villes d'Italie, etc., etc.
Je crois en avoir assez dit sur ce sujet ; pour moi, Torigine gauloise de Marseille est un fait acquis à THistoire, le doute fatigue, la certitude repose, ma conviction est faite ; je souhaite, Messieurs, sincèrement d'être assez heureux et d'avoir eu assez de clarté et d'éloquence pour vous faire partager mon opinion.
Nota. — J'ouvre le second volume du Dictionnaire Françaia illustré de M, Lachatre^ page 815, et j'y trouve cette phrase :
tt La seule chose qui jaillisse du choc des esprits, c'est la preuve de la haute antiquité des Celtes, nos aïeux, et des Galls ou Gaulois, leurs fils aînés, rien n'est plus solidement établi.»
Puis le CHAPiTBB V traite de « V ancienneté de la langue gauloise, elle existe encore sous le nom de provençal. C'est d'elle que sortent le latin, le français, et toutes les autres langues appelées néo-latines. »
J'ignorais l'existence de ce dictionnaire. M. Cardonne, correcteur de l'imprimerie de MM. Barlatier, au moment de la révision des épreuves, me l'a signalé, et m'a indiqué les passages où je retrouve une certaine partie des arguments qui ont déterminé mes convictions, et qui sont contenus dans la Grammaire Française de C. Henricy, faisant suite au Dictionnaire de M. M. Lachatre.
Je note cette particularité assez singulière, je considère comme un honneur pour moi de m'ôtre rencontré sur ces points avec M. C. Henricy , et cette rencontre est de nature à confirmer pour nous la vérité de la thèse que nous avons soutenue.
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Je croîs nécessaire, avant d'entrer en matière, de déterminer la portée que j'attache à ce titre d'artistes Provençaux, afin d'éviter toute équivoque.
Cette dénomination de Provençaux a subi des phases si diverses !
Les Romains appelaient Provincia Gallica, en opposition à la Gaule libre, la partie de la Gaule Transpadane, dont ils s'emparèrent environ 120 ans avant Jésus-Christ et qui comprenait à peu près tout le territoire méridional delà Gaule depuis Genève jusqu'à Bayonne et Bordeaux. Dans son Histoire du midi de la France^ Mary Lafon donne les noms des soixante principales cités, entourées chacune d'un vaste territoire, peuplé de villes, de bourgades et de hameaux.
Dans mon premier discours, j'ai fait figurer les artistes de ces contrées.
J'ai pris, il est vrai, la liberté d'altérer prématurément leur nom de Provinciaux en le transformant en Provençaux, pour conserver l'unité de mes discours. La pensée de jouer sur les mots est loin de mon esprit. J'indique donc ici mes motifs.
Dans cette seconde partie, que je vais vous soumettre et qui comprend une période d'environ mille années , mon cerclé s'est élargi. L'importance provençale avait grandi au point de voir au XII' et XIII* siècle la langue du pays se répandre dans une partie de l'Europe, et sur les côtes de la Syrie et de l'Afrique, à la suite des croisades^ aussi bien que les poésies de ses troubadours, en même temps qu'elle faisait prévaloir le style de ses édifices religieux dans l'Occident.
M'aulorisant de ce fait que ce nom de Prot?tncta finit au temps de Charlemagne par se transformer dans la langue Romane en Provence, et que le nom de Provençaux fut alors employé pour désigner les habitants de tout le midi de la France actuelle, je n'ai pas séparé les artistes de toutes ses provinces (l). La communauté du langage sur un même point du sol n'est-elle pas l'essence même de toute véritable nationalité ? (2)
J'ajouterai encore que Marseille et la Provence actuelle ayant été le point de départ du mouvement de l'art en France, et ses artistes y ayant toujours joué un rôle considérable, j'ai cru pouvoir, sans* blesser les justes susceptibilités des autres provinces méridionales, sans prétendre entamer leur autonomie, ou fausser leur histoire, les rallier de nouveau sous le pavillon de notre nationalité, qui fut la leur.
Maintenant, Messieurs» parlons du moyen-âge. Danâ cet immense cahos, où chaque siècle voyait crouler et se former de nouveaux empires, où chaque province adoptait les noms nouveaux que leur imposaient les conquérants, comment ressaisir le fil à chaque instant
rompu de rinfluence exercée par nos artistes méri-* dionauxse propageant dans Tombre?
Cest une rude tâche, Messieurs, les historiens de ces époques nous fournissent de brillantes lueurs; mais elles sont ensevelies dans d*énormes in-folîo ou dans des manuscrits enfouis dans nos archives. Il faut la patience en quelque sorte surhumaine de nos savants, pour les en faire jaillir. Ce sont eux qui m*éclairent et me guident dans ce dédale, en même temps que mon regard interroge les débris des vieux monuments, et leurs fragments, conservés dans nos musées, ces pages grandioses et vivantes d*un passé évanoui.
A dater du choix de Bysance par Constantin, comme capitale de son empire, jusqu'au X* siècle que se passa-t-il au point de vue artistique dans la province Romaine? Nous trouvons sous Honorius (395), malgré le départ de Constantin, Arles toujours puissante. Le Patrice, dont la dignité était' seule commandée par le Consulat, le Vicaire général des Gaules, de qui relevaient les gouverneurs des dix-sept provinces, et d'autres grands dignitaires de TÉtat y faisaient leur résidence. Elle possédait alors un hôtel des monnaies, des fabriques d'armes, de machines de guerre. Il y avait des ateliers de damasquînerie, soit pour orner les armes défensives, soit pour embellir les vases d'argent ou de cuivre, destinés à tous les usages du culte et de la vie civile. Les arts du dessin y étaient donc soigneusement cultivés, et les médailles de ces époques conservent encore, comme gravure, une partie de leur pureté antique (3).
Après la prise de Trêves par les Franks, en 392, Arles était devenue la métropole des Gaules. Théodoric II, roi des Goths, avait adopté Toulouse pour sa capitale ; mais Euric, son frère, la transportait à Arles (de 466 à 484), et Théodoric III y établissait en 51 1 le siège de sa préfecture comme capitale de ses états.
Au V* siècle, Aix, Fréjus, Apt, Nimes, n'avaient
point abdiqué les traditions d*élégance et de bon goût> que leur avaient léguées les Romains. Les études, bien qu'un peu négligées, ne cessaient de s'y maintenir, et les poètes, surtout les satiriques, exerçaient encore une influence considérabla; pour se convaincre de ce fait, on peut jeter un simple coup-d'œil sur la lettre de Sidoine Apollinaire à Montius, toute relative à Thistoire de la Provence (4). De ces villes s'échappait donc toujours une certaine influence qui rayonnait sur les contrées voisines.
L'étude de la langue grecque, jusqu'alors si florissante dans la Gaule, finissait par disparaître, elle était abandonnée aux classes inférieures du peuple. Témoin ce fait de Saint Césaire, qui au VP siècle, s'adressant aux fidèles, réunis dans l'Église, à Arles, leur disait en les quittant : « Vous pouvez dire vos prières et chanter vos hymnes en grec ou en latin, à votre choix. » Le latin commençait à dominer dans les classes élevées. Les jeux du cirque, donnés dans cette dernière Ville en 462, étaient les derniers dont l'his^ toire devait célébrer la magnificence. A ce même V* siècle, Marseille commençait à adopter également la langue latine, elle était toujours un vaste entrepôt et le commerce y fleurissait (5).
Ce fut à ces époques et sous l'empire des idées chrétiennes qui commençaient à envahir l'Europe tout entière, que le paganisme aux abois voyait déserter ses temples et ses autels.
Peu après sous les règnes des Arcadîus, des Honoriuset des Théodose, ces mêmes temples tombaient en poussière; sur leurs débris s'élevaient de majestueuses basiliques, et sur le lieu même où dominaient les divinités du paganisme, dont le prestige s'évanouissait, surgissait tout à coup le Labarum chrétien.
Les aigles romaines avaient plié leurs ailes en présence de la croix qui les détrônait.
(blette croix elle-même, considérée jusqu'alors comme un signe d'ignominie, qui arrosée par le sang du
fils de Dieu, avait pris un caractère si auguste, radieuse et étincelante y régnait à son tour, offrant à ces générations nouvelles , illuminées, les éblouissantes clartés de la foi, les traits divins de Jésus crucifié, dont les bras étendus semblaient embrasser Tunivers.
Narbonne au VI* siècle inaugurait publiquement son règne!
Fait remarquable. Messieurs, qui témoigne de Findépendance et de Tesprit d'initiative séculaire de nos artistes méridionaux. Car on ne doit pas l'oublier, les nouveautés encouraient le blâme de TÉglise. La poliôe religieuse faisait respecter les traditions et l'opinion de ses Pères. Le premier Christ en croix qui parut k Narbonne, était nu: l'évéque fit placer un rideau devant le tableau. Car les chrétiens n'en avaient adopté jusque-là que le signe (6).
Ce ne fut qu'en 706 que Jeau VII, à Rome, osa suivre cet exemple. Le concile quinisexte, tenu à Constantinople en 692, avait enfin ordonné de préférer la réalité aux images (7). Mais nos Provençaux avaient devancé l'opinion.
Quoi qu'il en soit, ce fut dans ces temps de foi héroïque, qu'un certain nombre de monastères, les premiers qui s'élevèrent dans les Gaules, se fondèrent en Provence, restés le trait d'union reliant l'Orient, où la civilisation semblait se réfugier, avec le nord de l'Europe sur lequel elle la faisait refluer.
S'il faut en croire nos vieilles chroniques , Saint Lazare et la Magdeleine, ces compagnons du Christ, et Saint Ruf, fils de Simon le Cyréneen, qui s'était établi à Avignon, avaient déjà mis le pied sur le sol gaulois dès l'avènement du christianisme , ainsi que Saint Trophime envoyé par Saint-Pierre, qui s'était fixé à Arles (8).
Ce n'étaient là que des apôtres isolés; mais ils avaient néanmoins préparé les voies, aidés ensuite par les travaux apostoliques d'un grand nombre de prélats
illustres, dontGenade, prêtre de Marseille, qui écrivait au V' siècle, a donné d'intéressantes biographies, lorsque Saint Honorât fonda en 405 dans les lies de Lérins une première abbaye, qui réunissait au bout de quelques années plus de quatre raille religieux.
Cassien, à son tour, avait fondé à Marseille, en 408, celle de Saint- Victor, et un évoque illustre , Saint Césaire, avait jeté les fondements d'un nouveau monastère à Arles, vers 490 (9). Hospice vivait en ces temps-là aux environs de Nice.
La plupart de ces moines allant se réfugier dans ces saints asiles, et auxquels Marseille avait, à l'abri de ses vaisseaux, offert son port hospitalier, en majorité venus de l'Egypte ou de la Syrie, et généralement recrutés dans les hautes classes de l'aristocratie de l'Empire, étaient lettrés. Au milieu des macérations et des prières, leur esprit, élevé vers Dieu, ne les laissait pas insensibles aux beautés de la nature. Ils cultivaient les lettres et les arts. Sous l'empire de la foi, n'était-ce pas un moyen naturel de les élever vers le Créateur.
Les soins mis par eux à conserver les manuscrits, celui qu'ils prenaient pour aider à la construction des monuments chrétiens, commençant dès lors à se couvrir de peintures et de sculptures, et dont la tradition devait se perpétuer, en est la preuve.
Les évoques plus que tous les autres les aidaient dans cette noble tâche. « Restés seuls protecteurs de la société gallo-romaine, abandonnée par les Empereurs, ils avaient fait également respecter pendant quelque temps, les privilèges de leurs municipalités, après avoir toutefois sapé dans sa base l'enseignement exercé par les rhéteurs, et alors que la race franque s'était répandue et dominait dans la Gaule ; mais ils n'avaient pas tardé à être emportés par le mouvement des esprits, qu'ils avaient eux-mêmes provoqué. »
La plupart des franchises de ces évoques avaient disparu dans la tourmente, les grandes écoles n^uni^
cîpales étaient tombées, mais leur influence n'avait pas tardé à renaître, et à la fin du V* siècle, les écoles municipales étaient remplacées par les écoles ecclésiastiques, dites Cathédrales ou Épiscopales.
Chaque siège principal avait la sienne, le plus grand nombre de couvents avait également des écoles annexées à leur établissement, et le clergé commençait à en créer de nouvelles dans les campagnes (10).
En 529, le concile de Vaison (Provence) recommandait fortement la propagation des écoles. Du VP au vni* siècle, parmi les plus florissantes, on citait celle de Paris, du Mans, de Bourges, de Vienne, d'Arles, de Gap, d'Avignon, de Clermont, où Ton enseignait le code Théodosien, et parmi les écoles monastiques les plus célèbres, on remarquait celle de Luxeuil, en Franche-Comté, de Saint- Vandrille, en Languedoc, qui comptait des princes mérovingiens parmi ses dis-^ ciples, et celle de Lérins dans les lies d'Hyères ; on y enseignait la rhétorique, la grammaire, la dialectique, la géométrie, la musique, etc. Vers la moitié du VIII* siècle, il est vrai, la décadence de ces écoles était rapide, lorsque Charlemagne raffermit les anciennes en en fondant de nouvelles, où celle de Saint- Vandrille projeta un nouvel éclat, et d'où sortirent les hommes les plus distingués du siècle suivant.
Au XP et XII* siècle ces écoles s'étaient fort multipliées. Paris au point de vue littéraire commençait à prendre le premier rang et il né devait pas tarder h, éclipser la renommée de nos troubadours Provençaux* A dater de ces époques, la France se plaçait à la tête de la civilisation de l'Europe ; mais dans cette armée de lettrés, de poètes, d'artistes, sortis de son sein, les Provençaux, depuis des siècles, en formaient l'avantgarde.
Je viens d'indiquer sommairement le mouvement intellectuel et littéraire en^France du IV* au XII* siècle. Atln de préciser celui de Tart, revenons au V* siècle. L'art chrétien préluda dès lors et Tlconographie , fille de l'Orient, qui s'implantait tout d'abord dans nos contrées, vint aussitôt lui prêter ses naïves allégories et ses mystérieux symboles.
L'art, comme nous le comprenons aujourd'hui et comme l'entendaient les Grecs, avait subi, j'en conviens, une grave atteinte. Les règles de la beauté tracées par Socrate, Platon, Aristote, et consacrées par les pères les plus célèbres de la chrétienté, Lactance, Saint Grégoire de Nysse, Saint Grégoire de Naziance, Théodoret, Saint Clément, Saint Augustin, ne guidaient plus les artistes. La grossièreté de la forme s'y était substituée, mais elle débordait d'une poésie naïve et mystique : C'était toujours de l'art, mais de l'art à la portée du siècle.
A ces époques d'ignorance et de foi aveugle, les esprits éclairés seuls dominaient les masses, qu'ils fussent prélats, abbés ou souverains et maître des empires, nul d'entre eux ne négligeait les moyens puissants de civilisation et de conversion, que leur offrait l'influence exercée par les beaux-arts: cette arme, redoutable contre l'ignorance et l'idolâtrie, devait plus tard devenir entre leurs mains l'instrument de leur ambition personnelle, mais alors elle produisait des merveilles.
Ces peintures et ces sculptures, que nous trouvons informes, n'en frappaient pas moins des esprits religieux et soumis. L'éclat éblouissant des pompes du culte, qui empruntait à ces mêmes beaux-arts toutes leurs séductions, pouvait seul faire oublier aux gentils,
nouvellement convertis, le luxe qui environnait leurs idoles ; et de fait, dans ces candides productions de nos artistes, dont le peuple, dans son admiration enfantine, ne laissait échapper aucun détail, dont le sens caché et symbolique sollicitait sans cesse sa curiosité, que les pasteurs avaient mission de satisfaire, était un livre ouvert, contenant l'histoire tout entière de l'ancien et du nouveau Testament. Les idées seules, qu elles éveillaient dans son âme, ouvraient donc un vaste champ à son imagination, et ces mêmes sculptures, d'une incorrection si naïve, prenaient dès lors à ses yeux un caractère de grandeur qu'on ne saurait méconnaître, quand l'art antique avait disparu.
Dans mes articles, publiés par V Artiste en novembre 1864, reproduits dans mes Annalezde la Peinture, j'ai parcouru toutes ces époques en signalant siècle par siècle une partie des monuments élevés par la piété des fidèles sous la direction des évêques, pour la plupart architectes ou peintres eux-mêmes, la connaissance de ces parties des beaux-arts était le plus souvent un des premiers échelons pour arriver à l'épiscopat. En raison du cadre, que je me suis tracé, je me bornerai à relever simplement ici les édifices, qui appartiennent à la Provence.
Il me suffira donc de dire que sous le rapport artistique, dans ce grand mouvement de l'art, provoqué par l'idée chrétienne sur tous les points de l'ancien monde, la Provence marchait de pair avec l'Italie et l'Orient lui-même.
Tandis que Ruricius, évêque de Limoges et dans le voisinage, le magnifique Ceraunia entretenaient une multitude de peintres et de sculpteurs, pour l'ornementation des temples , que Siagrius, à Autun , Saint Golomban, à Nevers, SaintDidier et Pallade, à Auxerre, prodiguaient dans leurs églises les peintures, les mosaïques, enrichissaient leurs trésors d'une grande quantité d'argenterie, ornée d'émaux, de niélures et de bas-reliefs, représentant des sujets allégoriques, à
Toulouse, à Saintes, à Bordeaux, comme à Tours et à Clermont les Gallo-Romains, devenus Goths, ou Francs, s'enorgueillissaient de n'employer que des architectes et des peintres de leur nation (11). Cène sont paSy disaient Grégoire de Tours et Fortunat, des artistes venus d'Italie, ce sont des barbares qui ont exécuté ces grands ouvrages.
Ces deux écrivains font aussi mention d'un nombre considérable d'églises, bâties par divers évêques français leurs contemporains, qui toutes étaient ornées de peintures, de bas-reliefs, de sculptures et d'ouvrage de marqueterie.
Fortunat atteste de plus, que les Goths de la Provence et du Languedoc se répandaient dans le nord de la France pour y être employés comme architectes, sculpteurs, tailleurs de pierre et qu'ils bâtirent en 560, l'église de Saint-Pierre de Rouen, sous Clotaîre I", roi desFranks(12).
Au milieu du V"* siècle, Théodore H, roi de ces mêmes Goths, dont la cour, selon Sidoine Apollinaire, offrait l'image de l'abondance gauloise unie à l'élégance grecque, bâtissait à Toulouse l'église de la Daurade qui marquait le timide début du style roman, « car il n'y a jamais eu à proprement parler d'architecture gothique. C'est là un terme impropre, qui a cependant été employé pendant des siècles. »
Ce manu gothicâ^ de la main des Goths (extrait de la dernière note), souvent répété par les auteurs n'a pas peu, je crois, contribué à propager cette erreur. Puisqueje parle architecture, je dirai qu'on a fait également usage du mot style byzantin appliqué à nos monuments méridionaux , cette dénomination n'est pas moins fausse « attendu qu'il est parfaitement établi aujourd'hui que Bysance n'a pu influer que par exception et en tous cas d'une manière imperceptible sur l'architecture de l'Europe occidentale. »
Nous restons donc en présence de V architecture Romane ou Provençale a dont le nom est de plus en
plus généralement adopté pour désigner le style d'architecture qui s'accentua définitivement à partir du X"* siècle et qui se maintint jusqu'au XII"% » elle a le mérite, selon M. de Caumont, de convenir à tout l'Occident chrétien, « tandis que les expressions de style lombard, saxon ou normand sont trop vagues, trop étroites, on pourrait ajouter trop peu justifiées par leur origine. »
Ce n'est pas moi qui parle ici, Messieurs^ ce sont des questions jugées ; mais on le voit, l'ancienne Province Romaine, cette terre devenue la terre classique de l'art en France y donnait des artistes à ses nouveaux conquérants, elle avait été pour eux ce qne la Grèce et la Massalie avaient été pour Rome la superbe, et son génie, que la conquête et les invasions n'avaient pu étouffer, ne cessait de rayonner.
Le style Roman, dont je viens de parler, inspiré de l'art antique, style qu'ils avaient inauguré, devait bientôt après, par son alliance avec le style arabe, à la suite des croisades, donner naissance au style ogival. Ils commençaient à en semer le germe.
Il est certain que l'arc en tiers-point existait en Egypte au VIII' siècle. Or, dit-on : « l'ogive marqua a sa première étape en Sicile au X' siècle, le palais de « la Ziza, construit à Palerme par les conquérants ara- « bes, date de cette époque. La chapelle royale, bâtie a dans cette ville par les Normans, date de la moitié « du XI? siècle. » Mais la Provence précédait la Sicile même dans cette voie, et ses artistes n'étaient point devancés, car l'ogive apparaissait chez elle dès l'année 858. Ce fait est établi d'une manière irréfutable dans une charte de Charles-le-Chauve. Il s'agit ici de la chapelle' de Saint-Gabriel (près Tarascon) bâtie à cette époque, et dont les terrains environnant appartenaient à M. René Taillandier, dont l'Académie regrette la perte récente (13).
La chapelle de Saint-Bazile à Arles date, on le croit, de la même époque; elle offre, comme la dernière, de
nombreuses traces de l'ogive dans les voûtes et diverses autres parties de rédifice. Ces faits ont une certaine importance, car ils permettent aux archéologues d'asseoir plus facilement leur jugement sur Tépoque de certains monuments.
Mais je m'arrête , Messieurs^ cette influence de nos artistes, que je tiens à vous faire connaître, ressort clairement de ces simples faits, car les arts du dessin étaient alors loin d'être oubliés : au X* siècle, il y avait en France, 30,419 églises curiales, 18,537 chapelles, 420 cathédrales, 2,872 abbayes ou prieurés sans parler d'une immense quantité de châteaux-forts (14).
Je m'arrête, je l'ai dit, j'ai hâte d'arriver à la grande époque de la renaissance Romane ou Provençale, qui jeta un si vif éclat sur l'Europe, et qui allait marquer le point de départ de la régénération artistique de tous ses empires.
Lorsque l'an mille qui devait, d'après une croyance populaire, généralement répandue, marquer la fin du monde, fut inauguré, l'Europe tout entière, au dire d'un historien contemporain, se couvrit d'une nouvelle parure et les esprits rassurés se livrèrent avec une ardeur fébrile à la passion de bâtir. De tous côtés les anciens temples étaient abattus pour faire place à de nouvelles basiliques plus vastes et plus splendides : à ce monrient, furent reconstruites l'église de Sainte- Bénigne à Dijon (1001), la cathédrale de Reims (1005) , celle de Tours (1012), celle dé Marseille (1040), Orléans, Limoges, Autun, Clermont, Avalon, Nantua, Poitiers, Perpignan, puis Avignon dont la cathédrale existant déjà s^agrandissait, Aix, l'Isle-sur-Sorgues, Le Thors, Cavaillon, suivaient peu à peu leur exemple. Tandis que Saint-Trophime d'Arles, dont la fondation datait de 601, rajeunie à son tour, voyait en 1020, Gerardus, 6" roi d'Arles, couronné dans son enceinte, par l'archevêque Pons de Marignane ; ce n'était là que le prélude de deux cérémonies plus imposantes, auxquelles elle devait offrir son abri tutélaire : la translation du corps
de Saint Trophime en 1152 et le couronnement de Frédéric Barberousse , qui y fut sacré empereur en 1178.
L^églisede Sainte-Marthe à Tarascon, fondée en 491, par Clovls, venu des murs d'Avignon, qu'il assiégeait, pour visiter le tombeau de la sainte, voyait à son tour son église haute s'élever en 1187. L'église de Saint- Jean, une des plus anciennes commanderies des hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, dont l'ordre fut fondé par un Provençal, Gérard deTenque, ne fut construite qu'en 1231, par Raimond Bérenger en même temps qu'un grand nombre de commanderies s'élevaient sur divers points de l'Europe, mais notamment dans le Midi (15).
La célèbre abbaye de Cluny avait été fondée, en 1088, au nord de Tancien royaume de Provence, qui portait naguère le titre de Bourgogne cisjurâne. On sait l'intluence énorme exercée par cet ordre de Citeaux sur les lettres et les arts : ces moines artistes se livraient surtout à l'ornementation des manuscrits, aux peintures murales, et à l'exécution des vitraux peints; ils étaient aussi sculpteurs, orfèvres, ciseleurs, fondeurs et musiciens. L'abbaye de Senanques (Vauclùse) près Gordes, où de nos jours encore tous les métiers sont exercés et dont les seigneurs de Simiane furent les premiers bienfaiteurs en 1150, 1173, 1177, se fondait à son tour.
Il en était de même de celles de Thoronet, de Saint- Louis d'Hyères, de l'abbaye de Celle, dans le Var, de Silvacane et de Saint-Pons à Gemenos, de Montmajour dans les Bouches-du-Rhône, plus la principale Notre- Dame de Digne, (Basses-Alpes), et Saint-Trophime d'Arles. Dans toutes ces constructions l'ogive commence à s'affirmer en se mêlant au plein cintre, mais elle perce encore plus, particulièrement dans les voûtes et dans les arcs doubleaux de Saint-Louis d'Hyères : ft ce monument est un des plus remarquables de l'art « de transition : roman à l'extérieur et ogival à l'intéa rieur par ses voûtes et ses arcades. »
a Cette époque de mouvement et de transformation exprime une phase importante dans Thistoire de Tart monumental (16).
« La Provence au XII' siècle, de même que Tltalie, marchait à la tête de la civilisation européenne. Il était naturel que Tarchîtecture éprouvât le contre-coup d'un état si avancé. » (Voir Congrès archéologique de France, XXII* session § 304). Les moines de Cluny fondaient à cette époque (XII* siècle) la célèbre succursale de Saint-Gilles, dont l'antique église, chef-d'œuvre du moyen âge , atteste l'habileté de ses constructeurs (17).
Saint-Maximin, qui possédait au XI* siècle une abbaye dépendant des moines de Saint-Viçtor de Marseille, ne vit rebâtir sa magnifique basilique ogivale à l'intérieur qu'en 1295, alors que Charles H, roi de Sicile et comte de Provence, la donna aux frères prêcheurs.
Avignon ne se distinguait pas moins. Le chapitre de Notre-Dame-des-Doms et le couvent de Saint-Ruf entretenaient à leur tour des peintres, des sculpteurs et des architectes.
Un simple berger, Benezet, concevait, à la même époque, le plan du célèbre pont qui porte son nom ; il était construit dans l'espace de onze années, œuvre colossale, si l'on songe que ce pont traversait les deux bras du Rhône, se poursuivant à travers l'Ile de la Bartha- . lasse et aboutissant à deux tours imposantes surtout du côté de Villeneuve-lès-Avignon. La première pierre était posée en 1177. La confrérie des frères Pontifes (Pontificijf constructeurs de ponts> se formait sous ses auspices, et plus tard, par leurs soins, le pont de Saint- Saturnin-du-Port, aujourd'hui Pont Saint-Esprit, était commencé le 21 août 1265. Je citerai également pour mémoire, les Ponts de Mirabeau, de Mallemort, de Bonpas, de Lourmarin, etc. (18).
Quant aux peintures de ces époques, on en retrouve encore quelques traces indiquant que les artistes, qui
les exécutaient , pouvaient marcher de pair avec Cimabué , dont le nom comme restaurateur de la peinture devait avofr tant de retentissement (19).
Vous le voyez, Messieurs, sous le rapport des monuments dont je ne cite que la plus faible partie, Tancienne Province Romaine, devenue la Provence, ne dégénérait pas ; son génie artistique ne faisait que s'accroître et rayonner, et ses architectes, ses sculpteurs et ses peintres non-seulement illustraient leur pays par des monuments, que les siècles ont presque tous respectés, mais encore leurs conceptions architecturales pénétraient en Allemagne, en Angleterre, en un mot dans l'Occident, en y laissant ainsi la marque de leur passage et l'empreinte de leur génie*
A ce moment, la langue romane ou provençale formée dans nos pays par l'alliance du latin, du grec et du celtique, qui précédait et aidait au développement de l'Italien, de l'espagnol, du portugais, du hongrois et du français lui-môme (20) et qui devait enrichir les langues du Nord, jusqu'à celle de l'Angleterre, tendait à s'universaliser. Les cours des comtes de Toulouse, de Provence, de Poitou étaient fort brillantes ; elles favorisaient à l'envi les muses, et semblaient en çoésie vouloir donner le ton au reste de l'Europe.
Depuis deux siècles, les troubadours provençaux remplissaient le monde de leur renommée. Il n'était pas un seul manoir féodal, pas un seul souverain qui ne tinta honneur de posséder le sien, et les châtelains comme les rois eux-mêmes faisaient assaut de galanterie et de poésie avec leurs poètes familiers.
Au milieu des croisés, les échos de la Syrie nous renvoyaient les chants de triomphe ou les plaintes des troubadours. Pierre Vidal demandait à respirer
encore une fois l'air délicieux de la Provence. « Ab Valen tir vas me l'aire qu'ieu sert venir de proensa » etPeyrols réclamait le port de Marseille « qu'a Marcelha Vuelch tornar de cors. »
En 1154, Raimond Berlinghieri, comte de Barcelone et de Provence, accompagné de quelques troubadours, allait rendre visite à Frédéric Barberousse à Turin. Ce dernier, ravi de leurs talents, les comblait de présents et il improvisait lui-même à leur honneur ce dizain bien connu : « Plaz mi Vou Cantas provençales. » Bernard de Ventadour, Raimond de Miravals, Pierre d'Auvergne, Arnaud de Marweïl, Bertrand de Born, que Dante place dans son enfer, et auquel il inflige le supplice ridicule de porter sa tète en guise de lanterne, en un mot cette pléïade innombrable de poètes provençaux , dont M. de Sainte-Palaie . a recueilli en 1740 la majorité des travaux (21), témoignait de Tanimation extraordinaire qu'ils répandirent sur leur siècle, ranimant de tous côtés les esprits, et tirant l'Europe de son fatal engourdissement. N'était-il pas naturel que nos contrées, qui donnaient le ton à l'Italie et à toutes les puissances de l'Europe, inspirassent également ses peintres, ses sculpteurs et ses architectes.
De plus, le sol de la Provence était aussi le rendezvous des chevaliers, des seigneurs et des souverains allant guerroyer en Palestine, à Constantinople ou en Afrique. Les croisades donnaient alors à ces pays un mouvement singulier, ce n'étaient que fêtes et tournois, auxquels la présence des nobles dames donnait à son tour un attrait indéfinissable : à leur contact, les mœurs s'étaient adoucies, et dans les châteaux ou dans les camps des chevaliers, la politesse avait pris des raffinements jusqu'alors ignorés et que les preux et les paladins de Gharlemagne, dont ils étaient les dignes successeurs, n'avaient pas même soupçonnés.
Vers la même époque, des princes Français et surtout originaires du Midi « régnaient à Jérusalem, à
Chypre, à Athènes, à Naples, en Sicile, en Portugal, en Castille et jusque en Hongrie et en Pologne, répandant au loin les mœurs, les usages et l'influence du nom français », et, tandis que nos poètes faisaient les délices de toutes les cours souveraines, les arts du dessin, dont les moines étaient les interprètes, particulièrement ceux de Tordre de Citeaux, qui comptaient parmi leurs couvents les plus célèbres, ceux de Cluny, de Saint-Gilles, de Thoronet, de Silvacane, de Sénanques, ainsi que ceux de Saint-Ruf et d'Avignon, dont la réputation s'étendait au loin, étrangers aux rivalités des seigneurs féodaux qui se disputaient tour à tour la suzeraineté des territoires, agrandissaient le domaine de ces mêmes arts sous le couvert du carac tère sacré dont ils étaient revêtus, et qui était respecté de tous les partis.
Tel était l'état de la France, lorsque l'Italie se voyait elle-même déchirée par les guerres civiles ; en 1123 les Guelfes et les Gibelins en avaient donné le signal. La Ligue des villes Lombardes, qui eut lieu en 1167, n'avait pu également la sauver contre l'ambition de Frédéric Barberousse, et lorsqu'elle gémissait sous le joug, notre langue était à l'apogée de sa gloire et nos poètes triomphaient (22).
A peine l'Italie commença-t-elle à se pacifier, que la cour du marquis de Montferrat, Mantoue, Florence, Gênes et ses principales villes se glorifièrent d'attirer nos troubadours ou de donner naissance à quelquesuns d'entre eux.
On peut compter au nombre des Italiens illustres ayant adop^té la langue provençale, un Malaspine, un Giorgo, un Calvo, un Doria, un Sordel, un Soria. Dante, après lui avoir payé son tribut et lui avoir emprunté plusieurs de ses formes artistiques, devint son ennemi. L'amour-propre italien l'avait emporté, il brisa l'idole qui, d'abord, Tavait séduit, et il fulmina un anathème contre ses^ompatriotes qui prisaient encore le provençal au-dessus de leur propre langue, preuve évi-
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dente du prestige qu'elle, ne cessait encore d'exercer. On trouve dans son Purgatoire des strophes entières en langue romane, et Tiraboschi assure qu'il hésita longtemps s'il ne l'adopterait pas, lorsqu'il méditait le plan de sa Divine Comédie, Dante est mort en 1331.
Telle était la faveur dont cette langue jouissait, qu'elle était adoptée à la cour du roi d'Aragon, aussi bien par le souverain que par le peuple et les trouba-dours espagnols. Frédéric, en Allemagne, la cultivait, ses seigneurs l'imitaient et Richard Cœur de Lion ne dédaignait pas d'entrer dans la lice des troubadours : on a conservé des poésies provençales de ces deux grands monarques.
Chénier n'a pas craint de dire que l'Arioste a emprunté à la romancerie française les enchantements et les prophéties de Merlin. Winkelmann assure de son côté que les premiers romans héroïques furent composés par des Provençaux et qu'ils donnèrent nais^ sance à ceux des autres peuples et même à ceux des Italiens (22). Messieurs les Professeurs Allemands et M. Fauriel, dont je cite quelques extraits en note, ne laissent aucun doute à cet égard.
Ainsi donc. Messieurs, la poésie, fille du ciel, qui trouvait dans le provençal une harmonie, une dou-^ eeur, une verve et une concision, rappelant les langues d'Athènes et de Rome, dont il était issu, et qui se prê^ tait avec une docilité parfaite, aussi bien à la chanson, qui inaugure chez un peuple la liberté, qu'à l'élégie, à l'épigramme ou à l'épopée chevaleresque, qui fait rêver, stimule ou retrace les actions héroïques des peuples, la poésie, dis-je , empruntant au soleil du Midi sa chaleur enivrante, débordait tout-à-coup de rame enthousiasmée de nos poètes, et les accords de leurs lyres, résonnant au cœur des peuples assoupis, y faisaient vibrer de magiques échos et les réveillaient de leur léthargie.
Comme l'Egypte, la Grèce et Rome, 1% Provence avait son heure de renaissance et de grandeur artisti-*
que, puis à mesure que les diverses nationalités de l'Europe commençaient à s'affermir, .que la France se constituait péniblement, sa langue se sentit peu à peu resserrée dans les limites où elle avait pris naissance : elle y avait jeté des racines trop profondes, elle était douée d'une vitalité trop robuste, pour jamais disparaître de son sol et cesser de produire ses poètes à ses heures. Ses artistes, ses littérateurs, ses historiens, devenus Français, fidèles aux traditions de leurs devanciers devaient sans cesse honorer la nation, à laquelle ils avaient uni leurs destinées, mais alors entraînés dans le grand mouvement de progression de Tesprit humain, dont ils avaient constamment soutenu vaillamment la marche, dont Paris, à dater du XIII* siècle, devait recueillir Théritage , alors, dis-je, dans toute la plénitude de leur originalité native, dubouillonnement de leur imagination en feu, dans la splendeur incontestée de leurs œuvres, les effluves de leur génie, rayons lumineux se projetant sur les nations, marquaient à dater de Tan mille Tère de leur régénération.
FAISANT SUITE A CE DISCOURS
.^WW^
(1) « La langue romane, déjà fort répandue au temps de Charlemagne, et dont quelques uns de ses eapitulaires ont été transcrits dans cette langue, commença à prédominer sous Charles-le-Chauve, dès 841. Après le combat de Fontenai, la France épuisée se vit abandonnée sans défense aux incursions des Normands, et selon l'historien « la langue romane servit de transmutation de la nation Franque en peuple Français. » Un an après, les vainqueurs renouvelèrent leur alliance à Strasbourg, et prononcèrent des serments en langue romane et tudesque, que Thistorien a conservés (842). (Tissot, de l'Académie Française).
« Quand le nom de Provincia se fut transformé dans la langue romane en Provence, le nom de Provençaux fut alors employé pour désigner les habitants de tout le midi de la France. »
(Dwt. de la conversât ion. Lettre P. § 141).
(•2) (( La division par langues est fondée sur la nature, celle des départements et des provinces est purement arbitraire. »
(Guizot. Essais sur Vhistoire de France).
(3) Voir mes notes sur les médailles.
(Réunions des Sociétés savantes à la Sorbonne 1878. P* 83, 85.
(4) Dans ses Monuments d'Arles, M. Clair a reproduit eu entier cette lettre de Sidoine ApoUin^re à Montius. P. 271 .
(5) Agathias, qui vivait au VP siècle, assure qu'à cette époque, Marseille n'avait rien perdu de sa prospérité. (Hist, iib. L cap. V.)
Grégoire de Tours dit de son côté qu'on allait y acheter les fruits secs et les vins préparés. Hist, lib, V et VIL
Il est constant que les Marseillais importaient, alors, des parfums, du papier d'Egypte, des chevaux d'Espagne, des étoffes de soie, des épiceries, etc. Mahillon, diplom, lib, I. cap. VIIL et que, vers le commencement du IX* siècle, les commerçants de Lyon, unis aux Marseillais, allaient deux fois Tannée à Alexandrie, d'où ils apportaient des épiceries de rinde et des parfums de l'Arabie. Une partie restait en entrepôt à Marseille, pour être vendue en France ou en Espagne, et l'autre remontait le Rhône et la Saône, pour prendre ensuite la voie de la Moselle, qui les distribuait par le Rhin, le Mein et le Nelker, jusqu'aux extrémités de l'Allemagne. Poul. de Lumin. in Agathias. lib. IL
En H30, le seigneur de Beyrout (ancienne Bérite), en reconnaissance des services rendus aux Croisés, les exempta de tous droits d'entrée et de sortie et accepta ses consuls jugeant de tous les procès commerciaux. Le pape Urbain II, ayant à Clermont proclamé une nouvelle croisade, les Marseillais y prirent une part très-active et assistèrent à la prise de Jérusalem, deux de ses enfants illustres, Aicard, petit-fils du vicomte Geoffroi, et le prêtre Barthélémy s'y distinguèrent. Foulques, comte d'Anjou et du Mans, qui régnait à Jérusalem en 1150, les affranchit de toutes redevances, charges et impositions dans ses états, à perpétuité.
En 1152, Baudoin III donna aux Marseillais un immeuble très-important à Jérusalem. Les lettres de donation disaient que a les Marseillais avaient secouru les roîs, ses prédécesseurs, de leurs biens et personnes, par terre et par mer en la conquête de Jérusalem et de Tripoli. » Archives de Marseille. —Hist. des Crois, liv. L— Rufïi ibid. Ce prince déclarait en outre, qu'il voulait que les Marseillais eussent à Jérusalem, à Acre et dans toutes les villes de son royaume une église, un four, une rue, avec toutes les maisons qui la composaient, avec pouvoir d'en disposer, et exemption de tout impôt. Ses lettres patentes à ce sujet furent confirmées par tous les princes et seigneurs francs, qui se trouvaient en Palestine, et elles furent approuvées par Clément III et par Innocent IV, sept ans après son élèvement au trône de Saint-Pierre.
En 1163, les Marseillais possédaient un château, nommé Ramadat, que leur avait cédé Rodolphe, évêque de Beth-
léem. L'an H87, le comte de Tyr leur octroyait le droit de négocier dans la ville de Tyr sans payer aucune redevance efe d'y établir un consul. Ce fut sur l'avis du grand maître des Templiers qu'ils reçurent cette nouvelle faveur en récompense de leur vaillance contre les Sarrazins, qui assiégeaient Tyr. Voir Hist. de Marseille par Ruffl.
(6) Grégoire de Tours, De glor» martyr, cap, 83.
(7) • Lorsque le concile qulnisexte, tenu à Constantinople en 692, ordonna de préférer la réalité aux images et de montrer le Christ sur la croix, déjà les Provençaux Tavaient inauguré à Narbonne.
(ConciL quinisext. in Trullo can 82. Voir Discours sur la peinture par Émeric David).
« Jean VIII, grec de naissance, paraît avoir le premier consacré le crucifix dans l'église de Saint-Pierre de Rome, deux fois, en 706. Il fit représenter le sujet dans des mosaïques : encore le Christ ôtait-ll vêtu d'une tunique qui lui descendait sur les talons. (Voir le même Émeric David).
« lia multiplication des images religieuses fut extrêmement rapide sous les règnes d'Arcadius, d'Honorius et inôme pendant celui de Théodose. Tandis que ce prince détruisait par le fer et le feu les anciens temples, les églises des chrétiens étaient décorées avec une grande magnificence. »
(Libamus, leg. 36. liv. XV de op. Voir Emeric David).
(8) Monuments inédits rolatifs à l'histoire de Sainte^ Madeleine (par l'abbé Paillon, 2 vol. Migne. lih. Paris).
(9) Histoire des progrès de la civilisation en Europe, par H. Roux Ferrand. T. II, P. 271, 272.
(10) Outre les études théologiques, l'hébreu, le grec et le latin, on enseignait dans ces écoles ce qu'on appelait les arts libéraux d'après Teneyclopédie, que TAfricain Marcianus Capella avait publiée à Rome en 470 ; elle était divisée en deux cours, le premier sous le nom de Trimum, tpaltant de grammaire, de dialectique et de rhétorique et le secondi appelé Quatriviumy d'arithmétique, de géométrie, d'astronomie et de musique ; cette encyclopédie fut pendant près de mille années le comj^ndium prescrit pour les écoles normales chrétiennes, »
(Hist, des progrès de la cioilisation en Europe, par H. Houx Ferrand, T. II, P. 390).
(11) « Gregorius, ego, indîgnus, Basilicas, S. Perpétuas aduslas incendio reperi, quas in illo nitore, vei plngi, vel exornarl, ut prîûs fuerant ertificum nostrorum opère imperavi.
Greg. Tur. Hist. eccl. Franc, cap, XXI et XIX,
« Quod nuUus venions romana {^nte Fabrivil ;
« Hoc vir Barharica proU porifit opuf. d (Fortuoat lib. U Mrm. IX).
(12) « Denique ipsa ecclesia. . . rairo opère quadris lapîdibus, manu gothicà, a primo lothario, rege Francorum, olim est nobiiiter constructa. « (560), (Fortuiiat, lib, ij car m. xiij).
Les Goths bâtissaient à la manière romane, quadris tapi" dibus»
H n'y eut jamais à proprement par 1er d'architecture gothique.
(Discours historique sur la Peinture, Émeric David, p. 104).
(13) Saint-Gabriel (Ernaginum) était situé sur Tun des cours de la Durance, allant jusqu'à la mer et navigable à cette époque, il y existait une station d'utriculaîres.
M. Révoil, dans son Architecture romane du Midi, a donné les dessins de la chapelle de Saint-Gabriel.
(14) (Un million de faits).
(15) M. Tabbé Maurin a donné l'historique de cet Ordre. J'en reproduis un abrégé :
« Lorsque les Chrétiens entrèrent à Jérusalem, en 1099, ils y trouvèrent Gérard de Tenc, un provençal natif des Martigues, établi depuis 1080, comme premier supéi*ieur des frères de l'hôpital de l'église Sainte-Jean, dont Godefrol de Bouillon leur donna la propriété. Des succursales, répandues en tous lieux, ne tardèrent pas à se lier à la maisonmère, c'étaient autant d'écoles ï>our former les jeunes chevaliers, de retraites pour les vieillards, et de maisons de refuge offertes aux pèlerins et aux chevaliers voyageurs. »
En vue de la création de ces succursales, Gérard vint débarquer à Saint-Gilles en 1101. Dès 1130, legrand^mattre Raymond du Puy divisa l'ordre en trois classes : les cheva-
lier, les prêtres, les chevaliers servants. Cette distinction fut complétée par une division territoriale s'étendant à toute l'Europe, ainsi classée : la langue de Provence, celle d'Auvergne, celle de France, d'Italie, d'Aragon, d'Allemagne, de Castille, et d'Angleterre. La Gaule fut la plus favorisée, car elle comprenait trois langues sur huit, et la langue provençale obtenait le premier rang dans cette classification hiérarchique, « Cela était juste, cette langue, qui comprenait la Provence, le Languedoc, le Dauphiné, possédait dans Tîle de Saint-Giniez : (les Martigues, qui portait ce nom en 1046), la patrie de Gérard de Tenc,, et dans la maison de Saint-Gilles, le premier établissement de l'ordre en Occident. »
L'ordre se répandit bientôt, Aix, Arles, Manosque, [Puy Mousson eurent les premiers des asiles gouvernés par ses chevaliers. La plupart des historiens d'Aix font remonter à IHl l'établissement de leur maison en cette ville. « Il est cependant plus probable que ce ne fut qu'en 1166 que les hospitaliers de Saint-Jean acquirent l'établissement qu'ils fondèrent à Aix. » L'histoire des évéques d'Aix (par un historien anonyme) cite une charte du comte Guillaume, à la date de 1180, dans laquelle Gautier, commandeur d'Aix, prend le premier titre authentique connu danscette maison. L'église Saint-Jean y existant actuellement, commencée en Tannée 1233, fut achevées, sauf quelques détails, en 1251, dix-huit années avaient suffi.
Cette église fut consacrée, le 3 mai 1251. La tour du nord ne fut construite qu'en 1260 par le frère Feraud de Baras, grand prieur de Saint-Gilles ; une inscription, gravée sur la porte en fait foi. Le clocher, surmonté d'une pyramide aérienne, couverte de dentelures, fut le premier qui s'éleva en Provence. Il avait cent-deux pieds d'élévation.
« Depuis environ deux cents ans, l'architecture romane régnait en France, o L'ogive, dont nous avons vu de timides essais dans les abbayes précitées, devenait la base des édifices religieux, » et l'église Saint-Jean afiirmait que nos architectes se plaçaient à leur tour, à la tête du mouvement, qui devait produire peu après les magnifiques basiliques qui font l'honneur des principales villes du Nord. » (Voir Notice historique et archéologique sur l'église Saint-Jean^ par l'abbé Maurin. Académie d'Aix. 2« sem. 1844. P. 201)»
(16) « La Provence, au XIP siècle, de môme que l'Italie, marchait à la tête de la civilisation européenne ; il était naturel que l'architecture éprouvât le contre-coup d'un état si avancé, et les monuments de cette époque de mouvement et de transformation sont intéressants et curieux, car ils expriment une phase importante de l'histoire de l'art monumental. »
(Voir, Congrès archéologique de France XXII* session, P, 304).
(17) M. Revoil, dans son Architeeture romane, cite à l'article Afono(7ra/)/u*e de l'église Saint-Gilleslai découverte du nom du sculpteur. Il est inscrit sur le parement d'une des niches du grand frontispice et ainsi figuré : BR. VN- VS-ME-FE-CI-T, les lettres sont placées deux par deux, les unes au-dessous des autres, formant six lignes plus la septième, où est placée la lettre T.
(18) Voir Hist, de Saint-Benezet. A. Canron (Carpentras). Voir Bulletin de la Société de la ville de Draguignan, article très-complet par E. Martin, P. 73. T. XI, 1876-1877. M. Joseph Mathieu donne également l'historique des frères pontifes et fixe la durée de leur ordre dans le Conseiller catholique, 4' vol., P. 74.
(19) Les fresques de Saint-Saturnin de Toulouse et celles de Saint-Honorat d'Arles sont de ce nombre. Dussieux, dans Les Artistes Français à l'étranger, cite une grande quantité de ces fresques, retrouvées dans les ruines de monastères et de cathédrales romanes, datant du X? et du XIP siècle.
La plupart des artistes qu'on place à la tête des écoles de Florence et de Rome, les Cimabué, Margaritone, qui vivaient à la fin du XII? siècle et au commencement du XIV% tout me porte à le croire, loin d'aller s'inspirer en Orient, sont venus simplement étudier leur art dans nos provinces, où les relations avec l'Italie étaient si suivies. Depuis les bords de la Loire jusqu'à l'Océan et à la Méditerranée, les basiliques romanes, resplendissantes des œuvres de nos artistes méridionaux, qui brillaient alors de tout leur éclat, étaient bien faites pour les former. Si plus tard, nos artistes sont allés étudier en Italie, à cette époque, ils leur offraient des modèles.
Les papes, qui, plus particulièrement depuis deux ou trois siècles, faisaient tourner Tinfluence des beaUK-arts â Tunification de la chrétienté, s'entouraient des hommes célèbres dans les arts et dans les lettres. Ils possédaient en ce genre les plus brillantes cours de l'univers. On les voit apparaître en 1095» à Clernlont, lorsque Urbain II publia la première croisade ; en 1273, quand Grégoire X tint concile à Lyon, et en 1306, dans cette môme ville de Lyon, quand Bertrand de Goût, archevêque de Bordeaux, fut nommé pape sous le nom de Clément V. Les rois de France, d'Angleterre, d'Aragon, les ducs de Bretagne et tous les grands feudataires assistèrent à son couronnement à l'église de Saint-Just.
On sait que peu après, à l'instigation de Phîlippe-le-Bel, en 1306, Clément V établit le siège apostolique à Avignon, dont les papes étaient possesseurs depuis 1272. Ce fut environ, vers 1310, que Simon Memmi (auquel on doit le portrait de Laure et celui de Pétrarque), et Giotto firent un assez long séjour dans cette ville, j'ai constaté ce fait avec plus de détails dans mes Annales de la Peinture. P. 93.
(20) Romanes, Langues. Dict. Convereation, P. 505.
(21) Hiètôire des Troubadours, publiée à Paris, en 1774, et les travaux plus récents de MM, Raynouard et Fauriel.
(22) a Quant à son influence en Italie, le Proveaçal y règne sans conteste de 1150 à 1220 : une imitation timide et laborieuse de la poésie provençale se fait jour à Florence. Le Dante, né en 1265, de cette première poésie tofecane, encore plus qu'à demie pi'oVençale, fit une poésie libre italienne, que Pétrarque compléta. Le Roland amoureuoi^ de Bôlardo et de Berni, le Morgante de Pulci, le Roland furieux de l'Afiôste, n'ont pas d'autre origine que lôs épopées primitives provençales, simples ébauches^ qui étaient remplacées par des chefs-d'euvr©, » (Fauriel, HisL poes* prov.)
(24) En 1812, le célébré poète Vhland écrivait en tétè d'un article de haute critique : « là langue Romane-Française a enfanté un cycle vrai ment épique, x) Les Muses, Dtct, inusen. (3"* trimestre par Lamotlic Fouquet, Berlin 1812.)
En 1826, le bibliophile Ébert s'écriait à son tour ! « s'il est au moyen âge une contrée qui ait produit une llttérâ*ture nationale, remarquable par son caractère d'individualité, par l'ubiquité de son action sur ses contemporains,
c'est la France. A dater de cette seconde période du moyen âge, dont les croisades ont marqué l'aurore, elle devint la mère-patrie de la civilisation et de la littérature en Europe. Le Midi, si largement doté , et de si bonne heure , recevait d'Orient de nouvelles richesses, et les dispensait â la Sicile, à l'Espagne et à l'Italie. La Cour de Bourgogne importa les idées et les mœurs françaises dans les Pays-Ras , d'où elles se propagèrent avec une rapidité inattendue dans toute la basse Allemagne, voyez (Vcherli ferugen isur Geshichtc littèratur. Dresde 1826, t. I, p. 149).
a Aujourd'hui encore le dialecte provençal l'emporte sur la langue française par la plénitude des sons et la richesse des formes, et il a le môme avantage en ce qui est de l'harmonie sur le catalan, qui a pourtant avec lui tant d'affinités. »
(Tableau des idiomes populaires de la France par Schnakenbourg< Berlin 1840).
Il est une multitude de professeurs allemands , qui se sotit encore occupés de la langue provençale , mais celbi dont les travaux sont les plus complets ^ est M. Frédéric Diez, professeur â l'Université de Bonui O'èst un cours entier de littérature provençale : 1* Essai sur les cours d'amour; 2* Poùsies des troubadours; B" Vie et œui^res des troubadours, etc.
D'un autre côté , les travaux de M. Baynouard ont Jôtô le plus grand jour sur l'origine du provençal. Mais M< Fauriel semble â l'égard de la littérature provençale avoir épuisé la matiôi'e. Je crois utile , aûn de ne point être encore taxé d'exagération, d'offrir à mes lecteurs quelques extraits condensés de son premier et second cours à la Sofbonne, qui seront, je l'espère, lus avec intérêt et lèveront tous leâ doutes sur le rôle littéraire, que j'assigne & la Provence.
ÊXÎRAÏÏ bfi LA î»RÊtf AÔË Dfi L'fïIÊlfOiftfi DE La î»0ésîÈ PROVENÇALE *Aft tAÛlKlÊL.
« L'ancienne littérature provençale n'est pas seulement « la première en date des littératures de l'Europe moderne, n c'est celle qui a agi le plus tôt et le plus longtemps sur
« la plupart des autres , qui leur a donné le plus de son « esprit et de ses formes, et dont l'histoire tient le plus à la a leur. »
M. Fauriel constate que les premiers poètes Allemands, Italiens, Espagnols lui ont fait de larges emprunts.
EXTRAIT DU CHAPITRE I
L'origine et les premiers essais de celte littérature remontent au VHP siècle, époque où les idiomes Romans du Midi furent substitués au latin.
Il n'y a pas au monde d'idiome qui fournisse pour son histoire autant de données que l'ancien provençal, on arrive à y distinguer facilement les divers matériaux qui y sont entrés successivement , le latin et le grec en font la base, trois des plus anciennes langues de la Gaule le complètent et il eut beaucoup de part à la formation du français.
Il existe encore un assez grand nombre de pièces, composées par des ecclésiastiques du IX* au XI* siècle en roman provençal, destinées à complaire au peuple en donnant le change à ses réminiscences païennes, il contribua donc ainsi à le fixer et à le polir.
M. Fauriel cite un poème plein de beautés dans lequel un prince Aquitain, nommé Walther, figure comme héros, c'est une inspiration de l'esprit aquitain du VHP ou du IX' siècle, et comme un indice de l'opposition nationale des peuples d'outre-Loire à la domination franque.
a Rien, ajoute-t-il, ne contribua tant à éveiller l'instinct « poétique du Midi que les guerres et les relations avec les « Maures d'Espagne. — Ils figurèrent de bonne heure dans « les lég*îndes fabuleuses, dans les chants historiques qui a servirent comme de noyau aux épopées romanesques des « époques subséquentes. » Un des résultats principaux de ces guerres avait été d'exalter l'imagination , la vanité, la bravoure, et l'esprit religieux des populations du Midi.
Au commencement du XP siècle, le roman du Midi était une langue fixée grammaticalement II y avait des compositions poétiques de divers genres. Le mot trobar , trouver , inventer , exprimait l'effort de l'esprit dont la
poésie était le résultat et le premier témoignage authentique de son originalité.
On avait inventé pour cette poésie un système de versification, fondée sûr les combinaisons de la rime et de l'accent syllabique, système qui fut depuis adopté par toutes les nations de l'Europe, tels sont les antécédents de la poésie des troubadours.
Il semble à M. Fauriel que la chevalerie et la poésie provençale naquirent ensemble dans ces contrées.
« Réduite avec critique et avec choix, la poésie amoureuse « des troubadours paraîtra peut-être un des monuments « les plus originaux et les plus curieux de toute la poésie a moderne.
« Ce n'est point dans un aperçu sommaire que je puis a expliquer le mécanisme de la versification provençale. Ce « que j'en puis dire d'avance, c'est qu'il surpasse en raffî- « nement , et en difiicultés celui de toutes les poésies « modernes de l'Europe. Nul autre peuple à l'exception des « Arabes n'a porté aussi loin que les Provençaux le goût de la rime. »
Un caractère commun à toutes les compositions lyriques, c'est qu'elles étaient écrites dans le provençal le plus pur , avec toutes les recherches et les ressources de l'art : elles constituaient une poésie raffinée et savante, qui exigeait des juges exercés et délicats. C'était de la poésie de cours et de châteaux.
A côté de cette poésie, il y eut au XI? et au XIIP siècle une vraie poésie populaire.
Le fait est que non-seulement ils eurent des compositions épiques, mais qu'ils en eurent une quantité surprenante, de toutes dimensions et de toutes espèces. Il y a plus, si l'on veut attribuer à un seul peuple l'invention de l'épopée romanesque, c'est aux Provençaux qu'il faut en faire honneur. Dès le commencement du XI? siècle, les chants historiques , les légendeg , les traditions populaires relatifs aux guerres des chrétiens contre les Sarrazins, et aux rebellions de divers chefs du Midi contre les monarques carlovingiens forment de vrais romans épiques. L'esprit de la galanterie chevaleresque y perce, l'amour commence à y jouer un grand rôle : ce qui y domine, c'est une certaine rudesse, une certaine vigueur sauvage d'imagination; tout
y est peint à grands traitB* li y règne peu de merveilleux ; tout s'y entreprend et s'y achève par la force et Ténergie des caraptères.
Les Romans dits de la Table ronde, commencent une autre époque de l'épopée romanesque.
EXTRAIT DU CHAPITRE II
La rapidité avec laquelle le goût de la littérature provençale se répandit en Europe, est un des phénomènes decette littérature, et un fait â observer dans l'histoire de la civilisation européenne.
M. Fauriel passe en revue les chefs des grandes seigneuries du Midi, se remettant en communication avec les descendants de Hugues Capet, et contractant des alliances avec divers souverains, qui remirent le midi de la France en contact avec le reste de l'Europe. Vers Tan 1000 le roi de France Robert épouse Constance, fille du comte d'Arles; en 1043, l'empereur d'Allemagne Henri lîl, épouse Agnès, fille de Guillaume VIII, comte de Poitiers; en 1080, Raymond Béfenger, comte de Provence, donna sa filléâ Roger comte de Sicile. DWtres alliances eurent lieu dans lé cours du môme siècle. Il existait déjà des troubadours et une poésie provençale. Les cours où s'établirent ces princesses durent dès lors acquérir quelque connaissance de cette poésie, qui devait bientôt après faire si grand brtiît : « Ce « qui est hors de doute, c'est que les nobles Aquitains et « Provençaux donnèrent lé ton et de nouvelles mœùrâ atix « coursi où ils parurent à la suite des alliances Inention- «t nées. Rigord, historien de ces époques, fait un portrait « curieux des hommes d'Arles et de Toulouse^ qui accom- « pagnèrent Constance, la fille de leur seigneur, el décrit « les effets de leur apparition en France. Il résulte de ee «t portrait que les nobles Provençaux se distinguaient déjà ff par l'élégance de leurs manières, par des habitudes ff sociales^ des mœurs enjouées, par un certain mélange de « luxe civil et de luxe guerrier et de galanterie dôsinté- « ressôe.
A la fin du XIP siècle, il y avait à peine en Europe un ff pays où n'eût pas pénétré la renommée des troubadours, « où leurs productions ne fussent pas admirées, et où les
V imiter fut la plus haute prétention de l'art. La poésie « provençale était devenue celle de la France, de l'Italie et c d'une partie de l'Espagne^ elle était entrée en Angleterre, « en Allemagne, elle était connue en Bohême , ei^ Hongrie « et en Grèce. Il n'est pas jusqu'à l'Islande, où elle ne par- « tagea la popularité des traditions acandinavesi des Jagas, a des chants de l'Edda et de ceux des Skaldes. »
M. Fauriel passe d'abord en revue l'Espagne, comprenant alors trois pays : la Catalogne^ l'Aragon et la Castille. Les cours des rois de Castille attiraient les troubadours, qui se répandirent dans les petites cours et parmi le peuple ; le Portugal et la Gallice s'inspirèrent d'eux danâ leur littérature, quant à l'Aragon et à la Catalogne, elle n'eurent au XI? et au XIIP siècle d'autre idiome littéraire que le provençal .
La poésie provençale pénétra en Angleterre, d'abord par la France , puis par les rois anglais devenus ducs de Guienne. Henri II et ses fils se distinguèrent par leur empressement à encourager les troubadours « sa femme Éléonore de Guienne en attira plusieurs auprès d'elle. »
L'influence provençale est toutefois plus apparente dans la littérature populaire Anglo-Normande.
L'Allemagne, comme l'Angleterre, eut également un double point de contact avec la langue provençale: l'un médiat par le nord de la France, l'autre immédiat par le royaume d'Arles, auquel appartenait toute la Provence du moyen-âge. Les mennescengers commencèrent à fleurir à peu près en môme temps que les trouvères du nord , vers la fin du XII" siècle, et il n'en est peut-être pas un seul dans les œuvres desquels on n'aperçoive des traces de l'influence provençale, jusque dans les moindres détails de la pensée et du style.
NOTES
Dans le second volume de son choix des Po^'seVs orig incite des Troubadours. M. Raynouard, parlant des cours d'amour, prétend « qu'elles se prolongent au delà du XIV siècle. »
Ébert, dans la revue périodique V Hermès, a écrit un petit
traité ou il attribue rétablissement des cours d'amour au début de la première croisade.
U Histoire des langues romanes et de leur littérature , par M. Bruce White (1841), attribue aux femmes Tinfluence exercée sur la poésie, car elles étaient seules alors les souverains arbitres du mérite poétique. Au XII* siècle, dit-il, « quand les cours d'amour furent à leur apogée, on écrivit « des grammaires pour le provençal, etc.»
Dans son histoire de la Formation de la langue française, M. Ampère jette un doute sur Texistence historique de ces tribunaux célèbres, (p. XXIV 1841)
Dans son Essai sur les cours d* amour, — J. Labite, Paris 1842 — M. le baron Ferdinand de Roisin dit : « on trouve une multitude de tensons reproduisant des visions des cours d'amour; » mais il conclut comme M. Ampère.
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ENSEIGNEMENT
J ai indiqué sommairement, au début, dans mon dernier travail (1), le mouvement intellectuel, littéraire et artistique du IV"* au XIV"' siècle.
Afin de présenter les faits d'une manière plus méthodique dans ce nouveau discours, je procéderai par divisions plus précises et je parlerai tout d'abord de l'enseignement dont je n'ai jusqu'ici esquissé que quelques traits.
On a vu (2) les écoles ecclésiastiques, dites cathé-
(1) Mémoires de l'Académie. — Vol. 1879-1880, page 118.
(2) Même vol. 1879-1880, page 122.
drales, remplacer au V"° siècle les écoles municipales, et les écoles monastiques les suivra de près. Nous avons cité les plus célèbres et indiqué en note (pag. 115) les matières enseignées. .Ces méthodes et ces traditions, à part quelques légers changements, se perpétuèrent à travers les âges ; mais le titre de ces écoles dut avec le temps subir quelques modifications.
Le premier titre qui nous apparaît comme nouveauté est celui d'Acadé^nie, en si grand honneur dans Tantiquité, mais alors quelque peu négligé et publié. Ainsi Ildefonse I", comte de Provence, fonde une Académie des sciences k Aix en Tan 1100 (1), date coïncidant avec les premières tentatives de Louis-le-Grospour affranchir les communes dans le Nord, et qui nécessita de sa part une guerre de dix ans contre la féodalité.
La jurisprudence était également professée à Aix dès lé XII* siècle. A cette époque Saint Jean-de-Matha venait étudier les belles lettres dans cette ville : Guillaume Durand, évêque de' Mende, et Jacques de Belle- Vue, auteurs l'un et Fautre de plusieurs écrits, y reçurent le grade du doctorat, le premier en 1200, le second en 1300. Durand Giraudy, docteur, Tun des syndics de la ville, y était gradué en 1320, aussi bien que Isnard-Isnard et Béranger Thibaut, qualifiés avocats du Conseil.
De son côté, Avignon, en 1303, créait dans son sein une Académie sur le modèle de TAcadémie de Rome fondée m 1300, tandis que Clémence Isaure instituait à Toulouse celle des jeux floraux. Le Midi jetait alors son plus grand lustre.
Louis II, comte de Provence, voulant à son tour fixer des bases plus larges à l'enseignement dans sa capî-
(1) statistique dea Bouches-clu-Rhôney tome HI, page 529» — Ce fait est aujourd'hui contesté, maie la lumière sur ce point n'étant pas complètement faite, nous laissons subsister cette alUrmatlon. La statistique devait avoir des données qui peuvent avoir échappé à ses contradicteui^.
Uile, à laquelle 11 allait bientôt donner un parlement, obtint d'Alexandre V, qu'il visitât lui-même à Pise, une bulle d'institution de TUniversité, qui n'a cessé depuis de fonctionner jusqu'en 1789,
Cette Université d'Aix n'avait rien de commun avec rUniversitô de Paris, à laquelle Robert de Curzon, cardinal de Saint-Étlenne, légat du pape^ avait donné ses premiers statuts en 1215 ; elle ne relevait que d'elle-même et du souverain indépendant qui l'avait instituée.
La bulle de fondation porte la date du 9 décembre 1409. Quatre ans après, parunédit promulgué de Paris le 10 décembre, Louis II exhorte les évoques de ses états à envoyer leurs élèves diocésainei étudier dans la ville d'Aix comme étant le lieu le plus propice et le plus convenable de la Provence. Thomas de Pupio, archevêque d*Aix, est alors nommé (1414) chancellçr de l'Université.
L'invitation adressée aux évêques par Louis II leur fut réitérée, en 1460, par le roi René. Dans un édit du 17 novembre, il frappait d'une amende de 100 marcs d'argent fin les laïques, et de la perte du temporel les ecclésiastiques qui, se destinant aux carrières libérales, ne suivaient pas les enseignements de l'Université d'Aix.
L'original de cet édit existe dans les archives, de la ville (livre Catina, f. 224, sac n" 4, liasse B).
La bulle d'institution délivrée par Alexandi'e V, ne nommait que les facultés de théologie et de droit civil et canonique. Une faculté de médecine avait été ajoutée en 1513, et un premier essai de faculté des arts semble être tenté dès l'an 1603 par Henri IV, car les professeurs du collège d'Aix établi par ce môme édit, se crurent en droit de représenter cette faculté des arts, mais elle ne fut en réalité établie que par un édit de 1764, qui la rattacha au corps universitaire.
Le corps universitaire se composait de professeurs, de docteurs agrégés, de dignitaires et de fonctionnai-
res. Chargés des chaires des diverses facultés, ils jouissaient des mêmes privilèges et exemptions accordés aux professeurs, docteurs et suppôts de l'Université de Paris.
On entendait par docteurs agrégés ceux d'entre les docteurs de cette école qui, par droit d'ancienneté ou de concours, faisaient partie intégrante du corps universitaire. Ils avaient en séance voix active et passive et participaient aux charges, aux honneurs et aux émoluments du corps, chaque faculté en fournissait douze, six par rang d'ancienneté et six par voie de concours.
Les dignitaires étaient au nombre de trois : le chancelier, le vice -chancelier et le recteur. Ce dernier présidait les quatre facultés. Il était toujours choisi parmi les docteurs en droit, il avait même sur tous les membres de l'Université, une juridiction qui s'étendait au civil et au criminel et c'était en son nom qu'étaient expédiées les lettres de Maître-ès-arts. Un trésorier chargé de la caisse de l'Université et un acteur appelé à exercer les actions et les droits de ce corps complétaient cette organisation universitaire.
Un arrêt du conseil d'État du 21 mars 1712, était venu régler à nouveau le mode de nomination, ainsi que les attributions respectives des charges et fonctions qui ne relevaient que du corps universitaire lui-même, dont le droit s'étendait même à la nomination du chancelier.
a Au commencemerlt du siècle actuel, l'enseigne- « ment universitaire plaçait sous la surveillance du « recteur de l'académie, (académie qui eut pour anté- « cèdent l'Université), tous les établissements qui se « trouvaient dans le département des Bouches-du- « Rhône : l' faculté de théologie ; 2' faculté de droit ; « 3" commission des lettres ; 4° collèges ; 5" institu- « tions et pensionnats ; 6* établissements spéciaux. » {Statistique des Bouches- du-Rhône, tom. III,page521).
Autour de l'Université rayonnaient, sans parler des écoles secondaires, des séminaires et des collèges
plus ou moins indépendants, soit à Aix, soit dans les autres diocèses et villes de la Provence. Un certain nombre de séminaires existaient déjà lors de la tenue du concile de Trente, réuni par Paul III, de 1545 à 1563; le concile, rendant hommage à ces institutions, imposa à tout diocèse Tobligation d'en ériger un et de déterminer le mode d'enseignement , la discipline qui devaient y être introduits, en leur assignant des dotations particulières sur les bénéfices ecclésiastiques.
On voit en 1565 Alexandre Cunigiani, archevêque d'Aix, se faire le promoteur zélé de ces institutions ; les pensionnaires internes ne pouvaient franchir le seuil de la maison que pour assister personnellement aux cours de l'Université.
Le cardinal Grimaldi, archevêque d'Aix en 1662, donna une nouvelle extension au grand séminaire en faisant construire la plus grande parlie des bâtiments qui composent encore l'établissement actuel. Il l'institua même son héritier universel.
En 1740 Monseigneur de Brancas ajouta une nouvelle aile au séminaire Grimaldi. Fermé en 1791, il fut réouvert en 1803.
Monseigneur de Brancas créa également le petit séminaire d'Aix, qui fut ouvert le 25 janvier 1741. On y enseignait la rhétorique et les humanités.
A ces établissements consacrés à l'instruction publique dans la ville d'Aix, nous devons ajouter le Collège. Sa fondation remonte à 1588. Les états de Provence votèrent des fonds pour son .entretien. Une délibération du 27 février 1601, porta qu'il serait demandé au roi d'établir un impôt de deux sous par émine de sel pour soutenir le dit collège. Il y fut répondu par un édit de janvier 1603 qui approuvait cet impôt, et assurait l'existence de l'établissement désigné sous le nom de collège Bourbon. Sa direction était confiée, non à des rehgieux, mais à des séculiers qui, selon Piton, s^en tirèrent avec honneur et profit jusqu'en 1620, époque où, après des résistances opiniàti-es de la par^
du Parlement « imposant silence aux consuls et leur défendant; d'appeler les jésuites », les consuls s'adressèrent directement au roi qui, par lettres patentes du 14 mai 1621, donna gain de cause à ces derniers.
Le Conseil de ville forma de nouvelles oppositions, mais les jésuites, tout puissants, les firent annuler le 27 juillet suivant ; le marquis d'Oppède les installa flans le collège le même jour et ils en dirigèrent les études jusqu'en 1763, époque où ils furent expulsés de la Provence et remplacés par des professeurs séculiers et religieux.
Après les établissements d'Aix, ceux de Marseille occupaient le premier rang. Les Pères Dominicains établis dans cette ville en 121 5 furent bientôt en possession de l'enseignement public de la théologie et de • la philosophie ; ils avaient même le droit de conférer des grades universitaires à leurs élèves tant séculiers que réguliers, leurs cours avaient pour titre : École Saint-Thomas.
Plusieurs autres maisons religieuses établies soit dans la ville, soit dans d'autres parties du diocèse, enseignaient aussi les mêmes sciences. M" de Vintimille, évêque de Marseille, voulant donner de l'unité à ces divers enseignements, établit à son tour, en 1689, dans la maison des Jésuites, trois professeurs de théologie. Des lettres patentes enregistrées au Parlement le 27 janvier 1690, leur attribuaient le privilège exclusif de faire leurs cours publiquement et de donner des attestations de présence devant servir à prendre des grades universitaires. Les Pères Jésuites expulsés en 1763, les Dominicains reprirent leurs cours, et continuèrent leur enseignement, qu'ils n'avaient point suspendu, car l'École Saint- Thomas subsistait encore en
Le grand séminaire de Marseille est resté à son tour célèbre. Il datait de 1648; il était dirigé par les Pères de la Mission-de-France. M»' de Forbin Janson y faisait de nombreuses ordinations le 20 décembre 1669. Le petit séminaire ne fut établi qu'en 1729.
M«' de BelsLince, en 1747, lui assigna la chapelle du Bon-Pasteur. Ces deux établissements, comme leurs similaires, ont été supprimés en 1791 et réorganisés au commencement du siècle.
En ce qui touche les collèges de Marseille, des lettres patentes du 29 janvier 1364 de Guillaume, évêque de cette ville, établissent que l'instruction publique était sous la direction des évêques de la cité.
Ce fut par de nouvelles lettres patentes de Charles IX, du 16 août 1571, que Marseille obtint d'ériger un collège à rinstar de ceux de Paris.
En 1605, le P. Romilloo , oratorien de Salon, s'était établi à Marseille avec quelques-uns de ses confrères, et la ville leur confia le collège le 18 février 1625, cession qui fut approuvée par lettres patentes de Louis XIII.
Ce collège acquit une grande réputation et parvint à un haut degré de prospérité. On y comptait 350 élèves vingt ans après son établissement ; il eut à lutter avec un autre collège fondé par les Jésuites établis à Marseille en 1615, lequel ne tarda pas à son tour à se développer à ce point que les Jésuites comptaient à la fln trois maisons dans l'enceinte de la ville. M»' de Belsunce, qui les favorisait, leur confia jusqu'à l'enseignement des belles-lettres.
Les oratoriens furent donc distancés, le nombre de leurs élèves, en 1749, était tombé à 88. Après la mort de M*" de Belsunce, ce chiffre était remonté à 204, et, en 1763, après l'expulsion des Jésuites, à 304.
Le collège de l'Oratoire, dont les professeurs furent dispersés en 1791, a formé des élèves distingués, parmi lesquels on doit citer : Mascaron, Massillon, l'abbé Barthélémy et Papon, historien de la Provence.
Les établissements scolaires, séminaires ou collèges d'Avignon doivent être mis sur la même ligne que ceux de Marseille. Leur histoire diffère peu de celle de ces derniers. Le collège des Jésuites de cette ville où le collège actuel est installé, avait une grande réputation, Oratoriens et Jésuites se disputaient dans toute
la Provence l'honneur de former les générations nouvelles; cette émulation favorisait le développement des intelligences et produisait des hommes supérieurs. Les moindres villes possédaient des écoles et des professeurs de grand mérite, puisant dans les'règlesde leur ordre une constance à toute épreuve, et enseignant avec une vocation sincère. Les Pères de la doctrine chrétienne venaient grossir à leur tour ces phalanges si pressées de Dominicains, d'Oratoriens et de Jésuites professants. A Tarascon, où les maisons religieuses étaient depuis des siècles en possession de renseignement, la communauté fonda en 1540 un collège dont la direction fut confiée à ces Pères de la doctrine chrétienne, on y comptait peu après 150 élèves. Ce collège ne changea point de direction jusqu'à la première révolution. Arles, de son côté, possédait depuis longtemps un collège dirigé par des séculiers qui durent, en 1665, céder leur place aux Jésuites, appelés qu'ils étaient par l'archevêque Gaspard de Laurent. François de Vaulchier, natif d'Arles, premier médecin du roi, leur ayant légué 12.000 livres, ils construisirent, en 1653, leur église, dont les sculptures du rétable sont très-remarquables. Les débris de leur bibliothèque, réputée fort belle, forment aujourd'hui la collection à l'usage du collège communal.
Nous bornons là nos citations ; par ce simple exposé, on peut juger combien l'instruction était alors répandue en Provence, et surtout mise à la portée de tous. La rétribution payée par les externes s'élevait et s'était même conservée pendant la première révolution à deux francs par mois ; je tiens ce détail delabouchede mon père^ élevé par l'un de ces savants Orato riens qui dirigeait une école à Cavaillon, et qui enseignait le grec e le latin. On n'a donc pas lieu de .s'étonner que la Provence ait donné le jour à une multitude d'hommes distingués dont de tels enseignements avaient développé les brillantes facultés et qui ont honoré la France. Dans Sun dictionnaire des honnnes illustres, Achard
nous en a montré un certain nombre, nous n'avons pas à les nommer.
De nos jours, l'instruction a fait d'immenses progrès et elle tend à accroître encore son action, grâce au régime républicain qui veut la lumière. La multiplicité des écoles qu'il crée de toutes parts doit nécessairement éclairer les masses et élever le niveau mo;:al du peuple, en lui enseignant que les devoirs, qui ont pour principe la justice, sont la base de toutes les sociétés humaines, que leur accomplissement est le fondement de l'exercice de ses droits, et la plus sûre sauvegarde, et la plus solide garantie de la véritable liberté.
Avant 89, l'enseignement religieux était en France la préface de l'instruction publique, mais il y avait sans cesse aux avant-postes des esprits indépendants et éclairés pour en signaler les abus ou les tendances exagérées. L'esprit du siècle a marché, on n'a plus à redouter les errements du passé et la liberté de conscience, la plus précieuse conquête de la Révolution française, ne sera plus un vain mot et restera respectée.
Quant à la Provence dont nous avons simplement à nous occuper ici, détachée de la capitale par ses lois, ses usages particuliers, elle renfermait en elle tous les grands corps qui composent un État : parlement, magistrature, clergé, administration intérieure, université, corps enseignant. Sa situation d'état indépendant, jouissant des droits et des libertés communales depuis de longs siècles, lui laissait au cœur un sentiment patriotique, né de l'amour du sol et de.ses institutions libérales. Devenue Française, des hommes politiques n'avaient jamais cessé de défendre pied à pied ses droits contre les empiétements de la couronne. Elle conservait cette légitime fierté puisée dans le sang de son antique race, dont la Révolution française a pu anéantir les privilèges et les franchises, mais dont elle n a fait que niveler la surface, car la Provence a un passé et des hommes qui ont toujours fait sa gloire et qu'elle ne saurait oublier.
DEPUIS LES TROUBADOURS JUSQU'EN
La littérature française est la sœur puînée de la littérature provençale ; elles sont toutes deux le patrimoine de la nation, et, en quelque sorte, le miroir de son esprit. En déterminant l'origine de la littérature française et en suivant ses progrès sans parler de son aînée, ce serait oublier notre histoire. Leur étude simultanée me semble donc indispensable pour-éclairer leurs routes.
Ainsi, en remontant simplement à Louis IX, nous trouvons que le français du sire de Joinville n'est que du provençal francisé. Charles d'Orléans et Villon en assouplissant le français, encore dans son enfance, à la cadence du vers, lui donnent un tour nouveau. Chez Rabelais, cette langue accuse une tendance plus originale et plus pittoresque dans sa naïve candeur. Puis Amyot et Ronsard s'efforcent de Tenrichir des formes et des idées de la langue grecque, et Malherbe,*ardi novateur, marque le point de départ de sa complète rénovation. Nous arrivons ainsi à Corneille et à Rotrou, qui appartiennent au règne de Louis XIII. Grâce à ces génies de premier ordre, la langue française a pris son essor , leurs chefs-d'œuvre littéraires, ainsi que ceux de leurs successeurs, vont, comme des météores, illuminer TEuropede leurs magiques rayonnements.
Le provençal, dont nos livres classiques ne font
nulle mention, par oubli, dédain ou préméditation de leurs auteurs, ne cesse pas moins, aux mômes époques d'avoir ses poètes et ses littérateurs. Son règne alors circonscrit, il est vrai, ne rayonne plus au loin, mais la langue provençale n'avait point dégénéré ; la Provence, avec ses allures libres, se considérait avant 89 comme un pays distinct et séparé du royaume. Le Comtat-Venaissin ne relevait que de Tltalie, et cette langue avait conservé dans le Midi, sa pureté, sa force et son originalité. Le tableau, que nous allons en retracer, suffira pour constater ce fait.
Certes, dans l'intérêt de l'unité de la France, il convient que les divers idiomes parlés dans ses anciennes provinces disparaissent de son sol, afin que ses habitants soient reliés encore plus étroitement par une langue commune. Ce progrès s'accomplit ; sa marche, accélérée par les guerres de la première République et de l'Empire, réunissant de tous les points de son territoire les enfants de la France sous le même drapeau, ne s'est plus ralentie. Ce progrès prend chaque Jour une nouvelle extension, grâce aux voies de communication qui effacent les distances et rapprochent les individualités et les peuples. Le- français pénètre dans les plus humbles campagnes comme il étend son empire dans le monde entier. Mais il ne détrônera jamais entièrement, même dans le sein de la nation, certains idiomes chers aux peuples, et le provençal entre tous, que les ignorants qualifient de patois vulgaire, malgré le discrédit dont on veut le frapper, résistera, nous en sommes convaincus, encore pendant des siècles à l'action du temps.
Les transfuges, on ne saurait les compter, qui l'ont bégayé dans leur enfance et dont Paris a fait la réputation, lui sont toujours restés fidèles. Ils n'ont pu> eux les Gaulois du midi, pour faire leur cour aux Francs du nord, ne point épargner de nombreuses plaisanteries à leurs compatriotes : témoins Léon Gozlan et Méry qui les ont criblés de leurs épigrammes ;
cependant ils n'ont cessé de murmurer et de composer pour eux des vers dans leur langue maternelle.
Mais nous aurons occasion de revenir sur beaucoup d'entre eux. En attendant, ce n'est pas à nos Méridionaux que nous demanderons tout d'abord de prononcer sur la beauté de la langue provençale ; ils pourraient paraître suspects ; c'est à nos rivaux séculaires, les Allemands, que nous nous adresserons ; ceux-là lui rendent justice, car ils ont établi une chaire de provençal dans presque toutes leurs Universités, et le professeur Snakenbourg a pu, en 1840, écrire que « le dialecte provençal l'emporte sur la langue française par la plénitude des sons et la richesse de la forme. »
Loin de disparaître de nos jours, cette langue semble au contraire renaître de ses cendres, car en se modi-
fiant, en se perfectionnant avec les siècles, elle n'a cessé d'être l'instrument docile, imagé et sonore de ses poètes inspirés, dont Paris connaît à peine quelques noms, alors qu'ils restent populaires dans le Midi.
Nous avons dit, avec M. Fauriel, l'action de la poésie provençale sur les diverses littératures de l'Europe (l); voyons maintenant quels furent les successeurs de ses troubadours si vantés.
Les troubadours ont disparu avec la chevalerie : soit I M. Fauriel fixe l'époque où ils ont cessé de chanter vers la fin du XIIP siècle. Selon lui, on ne l'etrouve plus que des rimailleurs illettrés populaires et anonymes, chantres de rues et de carrefours, qui se voient encore sous le roi René.
M. Fauris de Saint-Vincens rapporte cette fin au milieu du XV siècle, il prétend de plus que depuis le roi René jusqu'à la fin du XYII" siècle, la classe du peuple d'Aix a fourni des poètes satiriques au jeu de Momus. licite entr'autres la famille Roman qui, de
(1) Voir le discours pr^^cédent, not-^s, pages 119 et suivantes.
père en fils, était pensionnée par la ville d'Aix pour exécuter la farce de Momus et chansonner les événements publics et particuliers arrivés de son temps. Mais les farces de Momus furent supprimées en 1670 : « On en avait senti les inconvénients lors des trou- « blés civils. Les principaux habitants d'Aix faisaient « alors les uns contre les autres des vers satiriques, « les donnant aux farceurs pour être débités. »
Selon M. Bory, notre ami et confrère à TAcadémie de Marseille , aujourd'hui décédé, dans un opuscule sur la poésie provençale depuis les troubadours , nous trouvons en plein XVP siècle, un gentilhomme de Grasse, contemporain d'Amyot et de Ronsard, qui remet en honneur la poésie provençale. Né en 1532, Louis Bélaud de la Bélaudière commença à composer des sonnets à Tâge de dix ans et il versifiait encore en 1588. Sa poésie instinctive et spontanée coule toujours de source avec une pleine liberté d'expansion. C'est le type de l'homme d'armes provençal durant les guerres civiles antérieures à la Ligue. Il se peint tout entier avec ses mœurs, ses croyances, ses sympathies et ses inimitiés. Son œuvre offre un intérêt historique marqué, comme monument de l'idiome provençal au XVP siècle.
Pierre Paul, natif de Salon, se montre le digne héritier de son compagnon d'armes et publie à la suite des poésies de ce dernier une partie des siennes.
Ces deux poètes eurent de nombreux émules et imitateurs. On peut citer Etienne d'Hozier, père du célèbre généalogiste de ce nom ; — Charles Nostradame, second fils de l'auteur des Centuries; — Jacques Fontaine, de Saint-Maximin qui, plus tard, fut médecin ordinaire du roi Louis XIII ; — Bernard Zerbin, procureur au siège d'Aix, et Marc- Antoine d'Espagnet, conseiller au parlement de Provence ; — Pierre Cordier, frère du député de Marseille aux états-généraux, en 1593 ; — Balthasar de la Burle, gentilhomme servant -du cardinal de Bourbon et dont il nous reste un
petit poème sur la Sainte-Baume ; — Honorât Mey nier, de Pertuis, qui ne livra son Bouquet bigarré à la publicité qu'en 1608 ; — Enfin Robert Ruffi, aïeul et bisaïeul des deux historiens de Marseille, auteur d'un volume de poésies dont la majeure partie est encore inédite.
La comédie fut à son tour créée dans les dernières années du XVI* siècle, bien que l'impression des plus anciennes pièces du théâtre provençal ne remonte pas au-delà de 1628. L'honneur doit en être attribué à Claude Brueys, écuyer de la ville d'Aix. Son drame est une création réelle. Le dialogue est remarquable par la vivacité des saillies et par une verve abondante et rapide. Claude Brueys n'est pas seulement un écrivain dramatique, il a su aborder avec bonheur les genres les plus variés et principalement l'épitre et la chanson. Ses œuvres ont été imprimées en 1628 sous le titre de Jardin deys Muaos provensalos,
A la même époque le comtat Venaissin possédait deux poètes de réputation : Pompée Raspaud, d'Apt, et Pierre Antoine d'Agard, de Cavaillon. Une pièce allégorique relative à la fin tragique du maréchal d'Ancre, due au premier, fut présentée à Louis XIII lors de son passage en Provence en 1622 et fut imprimée par ordre du roi. Un assez grand nombre de poésies estimées, et notamment des lamentations au sujet de la peste, sont dues au second. La comédie provençale, sous la plume spirituelle de Gaspard Zerbin, avocat au Parlement, acquit alors plus d'entrain, plus de gaieté, plus de force comique. L'imprimeur Jean Roize, les recueillit de la bouche même des acteurs, il en sauva ainsi cinq qui furent éditées en
. Charles Feau, de l'Oratoire de Marseille, marcha timidement sur les traces de Caspard Zerbin — Palamède Tronc de Codolet, de Salon, fut plus heureux et plus habile. Dans sa pièce en trois actes et en vers, LeiFourbaries dau siècle ou lou troumpo qu poou^ il
reproduisit de la façon la plus saisissante les beautés de Tancienne farce de Maître Pathelin. Cette imitation hardie du chef d'œuvre de la littérature dramatique au moyen âge fut représentée à Salon en 1684, et Ton peut affirmer qu'elle est, à bien des égards, supérieure à celle d'Augustin Brueys, jouée pour la première fois en 1706, et qui est restée depuis lors au Théâtre-Français.
Le capitaine Seguin, de Tarascon, et François de Bègue, ancien consul de Marseille, s'exercèrent aussi dans la poésie dramatique, durant la dernière moitié du XVII* siècle, mais sans atteindre à la hauteur du talent de Codolet.
Parmi les écrivains qui, vers la même époque, sacrifièrent à la muse provençale dans des genres et avec des succès divers, on doit nommer encore : le chevalier Laurent d'Arvieux, Rosset et Muraire, de Marseille, Louis de Briançon, de Reynier, Gaspard de Venel, Jean de Chazelles, Honoré Bouche et Chaudron de Gaillard, d'Aix ; Geoffroy de La tour, de Digne; Remerville de Saint-Quentin, d'Apt; Simojeon de Saint Didier, d'Avignon ; le père Germain, de l'ordre des servîtes ; Barthélémy Forjon, curé de Flassans, surnommé Y Ovide Provençal y et Pierre Chabert, de la* Valette, son cousin.
La capitulation de Maëstrich, en 1673, fournit à trois autres Provençaux l'occasion de rehausser le mérite de leur idiome maternel devant la cour môme de Louis XIV.
A la nouvelle de la prise de la place Hollandaise, les poètes en renom s'évertuèrent à célébrer ce glorieux fait d'armes. La pièce composée par Jean Berlet, de Tarascon^ fut proclamée la meilleure et ce n'était qu'un simple quatrain Provençal. Pour en bien saisir l'a propos, on doit se souvenir que Maëstrich ouvrit ses portes aux Français le jour de Saint Paul, après avoir subi l'assaut général l'avant-veille, jour
de la fête de Saint Pierre. Nous le reproduisons en raison de sa brièveté :
« Saint Peyre, eme sa testo raso, « Diguet, davant Maestrich, l'autre jour à Sant Pau ; « Per combattre aujourd'hui, presto me tonespaso, « Dins dous jours, per intra, te prestarai ma clau. »
Voici la traduction française :
Saint Pierre aux cheveux ras.
Dit, devant Maestrich, l'autre jour à Saint Paul ; Pour combattre aujourd'hui, prête moi ton épée , Dans deux jours, pour entrer, je te prêterai ma clef.
Cette petite pièce, honorée de Tapprobation de Louis XIV, fut traduite en vers latins par Tun des quarante de TAcadémie française. « Elle donna lieu, en outre, à Charles Du Périer et à Pierre de Galaup- Chasteuil, d'avancer et de soutenir, contre les sommités littéraires du temps, que la langue provençal-e es* propre à chanter les sujets les plus relevés et qu'il n'en existe même, point qui offrent au poète d'aussi abondantes ressources. » Pour justifier cette assertion, Du Périer versifia sur la reddition de Maestrich, deux sonnets provençaux qui furent reconnus ne le céder en rien aux sonnets français les plus à la mode. Galaup de Chasteuil composa de son côté, sur le même sujet, une ode en dix-neuf strophes, qui n'est inférieure à aucune des plus belles de cette époque, y compris, bien entendu, celle de Boileau Despréaux sur la prise de Namur.
Tandis que la poésie provençale trouvait à Paris d'aussi dignes interprètes, des rimeurs de bas étage répandaient dans des villes de Provence, une grande quantité de couplets obscènes et impies. Jacques David, de Marseille, pour en détruire l'influence, composa des chansons morales et spirituelles destinées à occuper et à divertir chrétiennement le public. Il obtint un beau succès. Mais pour en effacer complètement le souvenir, il ne fallut rien moins à la
fin du XVII"* siècle, que les poésies du P. Lameron,de rOratoire, de Jean Sicard, de la Tour-d'Aigues ; de Natte, bénéficier de Saint-Sauveur, des chanoines Jean- Baptiste dlsnard, de Salon, et de Louis-Scipion Puech, d'Aix ; enfin surtout de l'organiste de Saint-Pierre d'Avignon, de Nicolas Saboly, de Monteux et du supérieur de rOratoire de Marseille, Jean Jacques Gautier de Digne.
Les poètes provençaux du XVIII"' siècle se montrent les héritiers de leurs devanciers. Jean de Cabanes, à la mort de son frère l'archevêque de Vence, en 1697, se retira à Aix et y écrivit dès lors en langue provençale. « Les productions de cet auteur se font remarquer par beaucoup de naturel et de facilité. Elles consistent en cinq pièces de théâtre, cent contes passablement divertissants, des satires violentes, un recueil de proverbes et autres pièces toutes inédites, à l'exception d'un poëme qui offre un véritable intérêt historique et se trouve imprimé sous le titre de : L'hialou- 7nen sincère sur la guerro doou duc de Savoyo en Provenço en 1707,
« Honoré d^Estienne-Blegier, consul d'Aix en 1704, était très-recherché de ses contemporains pour ses poésies et les agréments de son esprit ; mais la verve mordante, qu'il déploya dans sa Tirado prouvençalo sur la fortuno precipitado de quaouqueis particuliers de la villo d'Aix, lui suscita d'ardentes inimitiés. »
Vers la même époque , Louis-Bernard Royer , d'Avignon, avocat et docteur in utroque jure, obtint, comme poète provençal, un succès mérité : VAge de Puhertaou lou Chinchou-MeiHinchoïc, qui fit sa réputation, est un petit poème de cinq cent quarante-trois vers, plein de grâce naïve, dont le sujet parait inspiré du roman grec de Longus, Daphnis et Chloé, si délicieusement traduit en français par Amyot.
La peste de 1720 et J721 donna naissance à bien des couplets provençaux. Ceux composés par J.-M. Grégoire, d'Avignon, sous le titre de : Chanson du pèlerin
de Saint Hoch, se recommandent par des détails historiques intéressants, et méritèrent les honneurs d'une double édition.
L'année suivante, le P. Michel- Ange Marin, de Marseille, connu par tant de romans ascétiques, fit imprimer leis Désastres de Barbahan, chin errant dins AvignouHj pièce facétieuse qui a obtenu une assez grande popularité.
Pour ne point dépasser les limites du cadre étroit qui nous est imposé, nous ne ferons que signaler le mérite des productions de François-Toussaint Gros, de Marseille, et de Jean-Baptiste Coye, de Mouriès. Tout a été dit depuis longtemps sur ces deux écrivains populaires, dont les œuvres, d'ailleurs, se trouvent dans toutes les bibliothèques provençales. Plusieurs de leurs contemporains cultivèrent aussi la muse provençale avec distinction, mais sans acquérir autant de renom. Ce sont : Claude-Mathieu Olivier et Louis Artaud, tous deux de l'Académie de Marseille; le premier, connu par son ode à la louangeo deis Troubadours, et l'autre par de nombreuses poésies, en partie inédites, et au milieu^ desquelles on distingue une ode sur la Bataille de Parme, qui offre d'incontestables beautés ; Antoine Peyrol, d'Avignon, imitateur de Saboly ; Dominique-Xavier Brutinel, médecin à Carpentras, qui donna, en 1740, la première édition de son poème comique de la Pâte enlevade; le faïencier Durand, de Toulon, écrivain satirique, dont la Marotta, composée en 1748, a onze chants et plus de sept mille vers ; Gaspard Grégoire, d'Aix , poëte aimable et badin, que M. Roux-Alpheran, de regrettable mémoire, a fait connaître, il y a dix ans à peine; Joseph- Jacques Laget, de Bardelin, chevau-léger de la garde du roi, qui, dans sa Henriado travestido en vers prouvençaux, et en dix chants, a déployé une gaieté vive et franche qu'on ne rencontre point dans la parodie en vers français de Fongeret de Montbron, ni surtout dans celle en vers auvergnats , publiée en
1790; Jean-Baptiste Germain, dont la réputation fut presque égale à celle dont avait joui Toussaint Gros, son compatriote et son modèle.
Après ces poètes, et en suivant Tordre chronologique, nous retrouvons Jean-Baptiste Nalîs , d'Arles, esprit inculte, auteur d'un volume de cantiques et de Noëls, plusieurs fois réimprimé, de 1744 à 1770 ; le chevalier de Baptendier, qui dédia, en 1775, aux échevins de Marseille, son Tableau de V amour sacra et jorow/ane; Charles-Joseph Cottier, l'historien de Carpentras, dont le poème comique de la Tissotade ou lou Capeiroun a été écrit en 1781, et publié seulement en 1857 ; Tavocat Astier, de Saint-Rémy, et Jean-Baptiste Rémuzat, de Marseille, qui, en 1789, célébrèrent la Révolution française à son aurore; Jean-Gabriel Vigne, d'Aix, religieux minime, auteur d'un volumineux recueil de contes joyeux ; Jacques- Claude Dageville , qui , membre de l'Académie de peinture de Marseille, composa, à titre de délassements, quelques poésies fugitives ; enfin, le seci'étaire dés trois États du Comtat-Venaissin, Rolland Devillario, dont il nous reste une très-longue pièce, imprimée en 1791, sens le titre de : Relatioun dei siégé aoutengu per la ville de Carpentra contre Varmado dei brigan Avignounés.
Il est à remarquer que les trois poètes derniers nommés périrent victimes delà Révolution. L'abbé Vigne fut attaché par la populace à Tune des lanternes du cours Sextius, en 1 792 ; Dageville et Devillario furent envoyés à Téchafaud en 1794 ; le premier, par la Commission révolutionnaire de Marseille, et le second par la Commission révolutionnaire d'Orange.
PRODUCTIONS DRAMATIQUES
De tous les Idiomes populaires de la France, ridioine provençal est, sans contredit, celui qui corapte le plus grand nombre de productions dramatiques, et le xvnr siècle, sous ce rapport, ne le cède point aux deux siècles qui Tont précédé.
Dès Tannée 1709, on voit sortir des pressés marseillaises une petite pièce anonyme mêlée de provençal, de français et de langue franque , intitulée : La Misère du temps ou le temps inisérable. Peu après, Jean de Cabanes, dont nous avons déjà parlé, laissait, en mourant, cinq comédies, chacune en cinq actes, et portant Tun des cinq titres suivants : Loit paysan astrologuo ; Lisetto ou la courtisano amoiirouso ; leU Bigots; lou Jugi avare; Marra ou lou foui sagi.
Le 12 mars 1735, le théâtre, alors existant sur remplacement qu'occupe aujourd'hui la halle Charles- Delacroix, fit jouer le Fortuné Marseillais, comédie en un acte, due au maître de musique Audibert. Cette pièce, mêlée de provençal et de français, reçut un accueil favorable et fut imprimée deux fois.
Lou No V y para (le prétendu rejeté) marqua d'une façon brillante, en 1742, le début de Jean-Baptiste Coye^ dans la poésie provençale. Quelques portraits du crû, habilement choisis et dessinés, plusieurs scènes, pleines d'intérêt et de mouvement, assignent à cette œuvre une place distinguée parmi les compositions en langue vulgaire.
Alexandre Roussier, dans sa comédie lou Mariagi
de Margarido, qui a été quatre fois réimprimée, et Charles-Joseph Mayer, dans sa parodie bouffonne lou Retour doou Martegaou , réussirent à représenter assez exactement les mœurs et le langage des gens de la campagne ; mais Tabbé Pierre-Thomas Thobert, de Gémenos, observateur plus profond, inteprète plus ingénieux, les surpassa Tunet l'autre. Dans ses quatre pièces comiques, Moussu Fresquiero^ lou Pourcé de VAi de mestre Mauchuan, Monsieur de Rovina ou VAne musicien^ le Conseil de village, il crayonna, d'une main ferme et sûre, des types du terradou d'une ressemblanche achevée. Ces productions, uniquement destinées à la maison du Bon-Pasteur, franchirent bientôt l'enceinte du séminaire, et furent partout et longtemps jouées à Marseille, dans les soirées de famille et sur les théâtres bourgeois. Malheureusement, les nombreuses copies manuscrites, qui nous les ont conservées , sont toutes plus ou moins incomplètes et fautives. Elles valent néanmoins infiniment mieux, pour la plupart, que les éditions mutilées et défigurées, qu'on a données dans ce siècle, des deux premières pièces, Fresquière et Mauchuan,
Mathieu Blanc-Gilly, qui fut plus tard élu député de Marseille à l'Assemblée législative, composa, en 1784, La Bien f aisance de Louis XYI, vo leis f est os de la pax. Dans ce drame lyrique, dont les plus amusants personnages sont empruntés au quartier Saint-Jean, on rencontre quelques tirades pleines de grâce et d'harmonie.
Les deux années suivantes virent naître deux comédies en vers, de Jacques Cailhol, commissionnaire chargeur, dont l'une intitulée Moussu Jus, et l'autre le Marché de Marseille vo leis doues coumaire. Jouées sur le théâtre des petits comédiens, elles furent goûtées du public et reproduites par quatre éditions.
L'acteur Balthasar Bonnet, dit Bonneville, donna successivement, sur le même théâtre, de 1781 à 1790, sept pièces de circonstance, entremêlées de français et
de provençal, et qui se distinguent toutes par une certaine chaleur de sentiment et une parfaite entente de la soène.
Vers la même époque, Toulon applaudissait aux compositions scéniques de Tun de ses enfants qui, pour avoir été le dernier représentant de la poésie provençale au XVIIP siècle, n'en est pas moins resté l'un dès plus spirituels et des plus populaires. Nous voulons parler d'Etienne Pélabon : maître machiniste du théâtre de sa ville natale, il y fit jouer, en 1789, Lou Oroulié bel eêpHt i>o Suzeto et Tribor^ comédie en deux actes mêlées de chants. De toutes les productions dramatiques en langage provençal, c'est sans con*tredit celle qui a obtenu le succès le plus longtemps prolongé. L'existence de vingt éditions, imprimées de 1790 à 1860, le prouve surabondamment.
La Seconde pièce de Pélabon, représentée le 3 juin 1790> et imprimée, la même année, chez Mallard, a pour titre : La Réunion patriotique ou Minerve à
Toulon. C'était un tribut payé à la fête de la Fédéra* tien.
En 1796 ou 1792, Pélabon composa, pour la scène de Toulon, sa troisième pièce, Mathiou et Anno, comédie pastorale^ en un acte et en verô français et provençaux, qui n*a jamais été livrée à l'impression.
L'emploi de machiniste du Grand-Théâtre de Marseille étant venu à vaquer, en 1793, Pélabon fût appelé à le remplir et ne tarda pas â y êtte dénoncé comme aristocrate. Pour détourner les soupçons, il écrivit et fit représenter le Sans-Culotte à Nice, comédie révolutionnaire, en un acte et en vers, dont tous les rôles, à l'exception de celui d'un émigré, étaient en provençal.
Doué d'une humeur joviale et d'une grande ffeicilibé, Etienne Pélabon avait, en outre, composé de nombreuses poésies fugitives ; mais ses manuscrits, légués à son fils Louis Etienne, qui naufragôa près dé Cadix, après le combat de Trafaïgar, sont à jamais devenus la proie des flots.
POÈTES PROVENÇAUX DU XIX- SIÈCLE
Nous n*avons cité jusqu'ici que les poètes dont MM. Fauris de Saint- Vincens et Bory nous ont fourni les noms, mais combien n'en ont-ils pas oublié. Dans le grand travail que prépare Frédéric Mistral, de curieuses révélations nous sont encore promises k ce sujet.
Maintenant, si nous jetions un coup d'œil sur les poètes provençaux appartenant à notre époque, nous pourrions en désigner un nombre prodigieux. Nous ne nommerons que les plus populaires : ainsi P. Bellot nous a laissé cinq volumes de poésie. Desanat, outre une série de pièces sur divers sujets, de 1841 à 1846, soit pendant cinq ans consécutifis, a publié Zow Bouil-Abaisso, journal hebdomadaire tout en vers, dans lequel quatre-vingt-seize collaborateurs ont fait insérer leurs productions. Castil-Blaze, auquel la France doit Tintroduction chez elle des opéras Italiens, a écrit également des opéras provençaux, paroles et musique, et ses romances sont de ravissantes élégies, et Chaillan a publié entr'autres œuvres, Loi4 Paysan au thiâire et Leis Quichié, deux pièces arrivant au comique le plus désopilant.
Ces ^uzchiéy intraduisible en Français, signifie pour Chaillan cette catégorie de gens qui forcent votre porte, s'installent chez vous, mettent votre bourse à contribution, votre maison au pillage, avec ime bonho-' mie si bien feinte, avec une naïveté si bonasse, qu'il est impossible de se fâcher ouvertement et de les éconduire ; dans cette pièce oe sont les parents d'une
nourrice, qui, pendant la durée d'une foire, s'abattent chez la mère du nourrisson. L'enfant serait une victime si la mère manquait d'égards et de patience et la mère supporte tout, c'est là, nous le répétons, une peinture étincelante de verve et de vérité d'observations ou l'esprit gaulois arrive à son apogée.
B^nédit, le spirituel et savant feuilletoniste du Sémaphore de Marseille ^ auteur de Chichoia et d'une série de pièces provençales dans le goût de celles de Chaillan et appartenant à la même école, était devenu si populaire que l'auteur de la Némésis, Barthélémy, pouvait lui écrire à ce propos « Taplumo es lou treisoun qu'a remounta Vaié (1) » car le fougueux poète brodait aussi de charmants vers provençaux comme son ami et collaborateur Méry. Le soleil du Midi avait échauffé leur verve ; ils restaient fidèles à sa muse. En effet, quoi de plus naïvement bouffon et de plus spirituel à la fois que la traduction en vers de la deuxième églogue de Virgile par Méry.
« Formosum pastor Coridon ardehat Alexin. »
« Lou pastrô Couridoun per la belle Alexi € Brulavo d'un grand fuë, mai avië pas russi, « Et venie touis leis souars ei couëlos, ei valados « Goume un fouële coutar des caves désanados.
Le berger Coridon pour la belle Alexi Brûlait de feux ardents sans avoir réussi, n rôdait tous les soirs par collines, vallées. Comme un fou leur contant des choses insensées.
Nous nommerons aussi Astouin, élu représentant du peuple en 1848, poëte élégiaque, et Victor Gelu qui, par la puissance de ses images et l'énergie de sa pensée, arrive dans ses chansons populaires à la hauteur de La Curée de Barbier. Nous n'avons cité jusqu'ici que des Marseillais auxquels nous devons ajouter M. Thiers lui-même qui, en ses jours d'abandon, faisait ses délices de sa langue maternelle.
UAïé, figure ici la langue provençale*
Ces générations de poètes issus de la révolution de 1830, ont disparu de la scène, mais ils ont aujourd'hui les Félîbres pour successeurs, Roumanille et Aubanel en tiennent la tête. Mistral en porte le drapeau, et leur phalange, on le sait, compte aussi des hommes d'une haute valeur.
Mais nous devons le dire, la pureté du provençal, écrit par ces messieurs, est aujourd'hui quelque peu contestée. Le provençal se corrompt, s'écrie-t-on, le français a déteint sur lui. Ce n'est pas là notre avis.
Si Ton accusait les auteurs venus à la suite de Rabelais d'avoir dénaturé le français écrit par le curé de Meudon et parlé à cette époque, serait-on bien fondé ? ce qui serait un progrès pour Tun, peut-il être pour Fautre une décadence ? Les langues sont-elles condamnée^ à l'immobilité ? L'Italien s'est-il donc corrompu parce qu'il a abandonné quelques locutions et quelques mots vieillis? Non. Les œuvres de Dante, de Bocace, de Pétrarque, restent toujours des monuments de la vieille langue italienne, comme les épopées et les chants des troubadours le sont de l'ancienne langue romano-provençale, elles ont toutes marché avec le temps et elles n'ont point cessé d'être les instruments de la pensée de leurs poètes et de leurs littérateurs.
Puis ces nouveautés, ces tournures, ces mots heureux que les mœurs, les nécessités, les habitudes introduisent dans le langage, qui lui donnent plus de précision, plus de clarté, ne sont-ce pas les œuvres littéraires qui en consacrent le principe et en répandent l'usage ? Les ouvrages d'inspiration ont précédé chez tous les peuples les livres d'analyse et de raisonnement. Les grammmairiens et les lexicographes ne font que les suivre, car ils ne peuvent que constater les règles sanctionnées par des écrivains de génie et des exemples imposants.
Selon M. Fauriel, au commencement du XI* siècle le roman provençal était déjà une langue fixée grammaticalement, on avait inventé pour sa poésie un
système de versification fondé sur les combinaisons de la rime et de Taccent syllabique, système qui fut depuis adopté par toutes les nations civilisées, a Ce mécanisme de la versification provençale, ajoute M. Faurîel, surpasse en raffinements et en difficultés celui de toutes les poésies modernes de l'Europe. Nul autre peuple, à Texception des Arabes, n'a porté aussi loin que les Provençaux le goût de la rime. »
Ce fait établi, nous voyons le provençal, comme toutes les autres langues se modifier avec le temps et s'enrichir sans perdre ses qualités primordiales. Jusqu'en 1789, dans les meilleures sociétés des villes provençales on ne faisait usage que de la langue du pays, ellesavaient desthéâtreset des acteurs pour laparler(l), l'instruction religieuse se faisait en provençal dans les églises et la langue française n'était étudiée à fond que par les personnes que leur position sociale mettait dans l'absolue nécessité de la parler.
Les règles grammaticales et le système de versifica* tion indiqué par M . Fauriel n'avait donc jusques là reçu aucune atteinte: toutefois, il n'existait pas encore des livres classiques pour préciser ces règles, les auteurs faisaient seuls foi en ces matières. Le provençal, par sa sonorité musicale, était en quelque sorte une langue d'inspiration et bien faite pour des hommes à imagination.,
« Où trouverons^nous, s'écrie M. A. Fabre (2), une langue qui ait des formes plus heureuses, des locutions plus énergiques, des mots plus pittoresques, des figures plus hardies ? Où rencontrerons-nous un dia-
(1) Les crèches ["et les pastorales, dont rorigine remonte au moyen-âge, qui ouvrent encore leurs portes tous les ans à Marseille, à Aix, etc., où se presse une foule avide de spectacles et do chants nationaux, sont toujours un vivant écho des mœurs et des habitudes de nos pères, car dans ces représentations naïves et pittoresques, la langue provençale est seule en usage.
(2) Préface de la collection lyaou Bouilla baissa , années 1844- 1845-t846, réunies en volume.
lecte plus riche de couleurs diverses et qui exprime mieux les innombrables nuances du sentiment et de la pensée, cette langue provençale qui va, dit Montaigne, où la Française ne peut atteindre. »
« Bannie de la haute société, le Provençal se réfugie parmi les classes populaires, mais plusieurs siècles de durée lui sont probablement encore réservés, tant il est vrai que le langage d'un peuple longtemps indépendant est Tœuvre la plus vivace entre toutes les œuvres humaines. Quand un peuple a perdu sa physionomie, son caractère et ses rûœurs, quand il ne reste plus rien de ses institutions, sa langue se montre seule au milieu des ruines éparses. Elle vit, elle règne encore, comme pour rendre un hommage constant à la nationalité évanouie. »
En attendant que cette sinistre prédiction s'accomplisse, nous constaterons toujours ce fait ; les poètes, tant anciens que modernes, dont nous n'avons fait qu'indiquer les noms ou les oeuvres, ont appartenu, pour le plus grand nombre, aux classes élevées et éclairées. S'ils ont introduit quelques réformes ou quelques mots heureux et nouveaux dans leurs écrits, ils ont pu le faire au môme titre que Malherbe luimôme, ce grand novateur. Donc ce mot de corruption de langage, jeté au provençal, semble immérité.
Quant aux Félibres, profondément attachés à leur langue maternelle, s'ils lui confient le soin d'exprimer les sentlmentsqui débordent de leur &mé enthousiaste, ce n'est point par dédain pour la langue française, qu'ils aiment et parlent noblement, encore moins dans une pensée de séparation de la France, dont ils se considèrent comme les enfants placés par leurs aïeux parmi les aînés, mais bien plutôt à ce dernier titre, car s'ils obtiennent quelque renommée, ils sont heu^reux et fiers d'apporter ainsi leur part de gloire à notre commune patrie.
DE L'ORIGINALITÉ DES ARTISTES PROVENÇAUX
La règle de Saint Benoît, on le sait, avait autorisé, dès les premiers temps du moyen-âge, la culture des beaux-arts dans les monastères. L'esprit monastique, n'ayant en principe que le Ciel pour objet, eut bientôt entraîné dans son orbite les artistes séculiers, et Tart se fit chrétien. Les grandes abbayes de Saint-Gall, de Mont-Cassin, de Cluny et de Saint-Denis ne tardèrent pas à être célèbres entre toutes.
Dans le Midi, Tabbaye de Saint-Gilles, de l'ordre de Cluny, celles de Saint- Victor à Marseille et des îles de Lérins contenaient une pépinière d'architectes, de sculpteurs et de savants, et l'on trouvait également à Avignon, dès la fin du XI' siècle, toute une école d'architectes, de peintres et de sculpteurs dans le couvent de Saint-Ruff et à l'église de Notre-Dame-des- Doms.
Ce dernier fait ressort clairement d'un acte en texte latin, conservé dans les archives du département de Vaucluse (nous l'avons examiné dans nos Annales^ page 59).
Les papes, en transportant à Avignon le siège apostolique en 1306, y trouvaient donc bon nombre de peintres et de sculpteurs, tant religieux que laïques. Le livre de la commanderie de Malte signale, parmi ces derniers, un Bertrand qui, en 1272, exerçait avec succès la peinture dans cette ville, et B. de Parasolz, troubadour provençal qui vivait au commencement du XIV siècle, célèbre à son tour les talents de deux autres artistes avignonais : César, peintre, et Pierre de Soliers, imagier et statuaire.
Au XIV* et XV' siècle, le nombre de ces artistes s'était tellement multiplié, on avait pour eux tant d'estime, qu'ils étaient passés en proverbes. Ainsi, on disait à ces époques : « Les peintres d'Avignon, » comme on disait : « Les orfèvres de Limoges (1). » Cette simple citation établit leur complète indépendance et leur originalité.
Marseille, de son côté, envoyait ses peintres-verriers, Claude et Guillaume, à Rome. Ils y étaient appelés par Jules II, pour peindre les vitraux du Vatican et de Téglise Sainte-Marie-du-Peuple, tandis qu'un autre artiste avignonais exécutait, en 1495, ceux de l'église des Bénédictins de Sainte-Catherine, considérés comme des chefs-d'œuvre du genre.
« L'École d'Aix apparaissait à peu près à la même époque, c'est-à-dire au milieu du XV siècle ; son Académie avait pris naissance en 1409. René d'Anjou, peintre lui-même, était passionné pour les arts et pour les lettres ; il entretenait un certain nombre d'artistes. Flamands, dit-on, dont les œuvres lui ont été longtemps attribuées » (2).
« Mais, parmi ces artistes, il y avait naturellement des Provençaux. La réputation des peintres d'Avignon avait bien dû arriver jusqu'au comte de Provence même.
a En examinant attentivement tous les panneaux et les vieilles peintures que nous retrouvons dans les églises de la Provence et du Comtat, qui sont si généralement attribuées à ces Flamands, nous pourrions fort bien arriver à reconstituer nos anciennes Écoles, qui semblent au premier aspect si problématiques faute d'être étudiées. Ainsi Sainte-Marthe de Tarascon possède de ces panneaux gothiques offrant beaucoup d'analogie avec les mêmes panneaux qui ont figuré à la grande Exposition de Marseille en 1861, provenant des églises d'Aix. On retrouve de ces peintures dans diverses autres églises de Beaucaire, de Vijleneuveles-Avignon et dans l'ancienne capitale du Comtat. Le Louvre nous en a ravi plus d'une.
« Ce serait là une curieuse étude, et je suis persuadé qu'elle amènerait de singulières découvertes. Il conviendrait donc d'en faire une exposition générale, et nous pourrions ainsi reconstituer Thistoire de Tart dans notre pays.
a En réfléchissant à toutes les attributions données à chacune de ces œuvres par nos antiquaires et nos amateurs, et dont les motifs allégués pour leur donner un nom d'auteur ou préciser leur nationalité ne reposent sur rien de solide, je me sens pris d'im doute immense. Je voudrais toucher du doigt et du regard et comparer pour être fixé. Eh bien I cette comparaison pourrait se faire publiquement, et les experts ne risqueraient point de s'égarer.
«c Quant à l'originalité de ces panneaux, elle est manifeste, et les artistes qui les avaient exécutés étaient, j'en ai l'intuition, non des Italiens ni des Flamands, mais bien des Provençaux.
« Ainsi, le tryptique attribué à Frauda et représentant les membres du Parlement, ayant à leur tète Gervais de Beaumont, existant à Aix (3), n'a point de nom d'auteur ; c'est une belle et grande peinture qui précède la renaissance. Ne pourrait-on retrouver la même main sur d'autres productions qui puissent nous éclairer ? D'un autre côté, le fameux tryptique du roi René (4) est attribué à un Flamand, quand le premier est donné à un Italien, dont le nom véritable est Francesco Raibolini, surnommé Francia (la France), ce qui, pour notre amour propre national, ferait supposer à son talent une origine française.
« J'ai cité plus de cent peintres de ces époques, dans mes Annalea (5), dont les noms se sont retrouvés dans les archives de cette dernière ville et qui avaient exécuté des travaux plus ou moins importants. Que sont devenus leurs œuvres? Certainement on les en dépouille pour les attribuer à des Italiens ou à des Flamands .
« Ne savons-nous pas également que les ducs de
Bourgogne entretenaient aussi des peintres de mérite. Témoin ce surnom de Borgognone , donné à un contemporain de Francia, qui a donné des œuvres remarquables. Ce que nous connaissons, en outre des œuvres de nos artistes des XVII% XVIII* et XIX* siècle, nous prouve surabondamment que notre pays n'a cessé d'en produire, et des plus remarquables.
« Juste au moment où René d*Anjou favorisait les arts et les artistes, notre sol aurait-il donc été frappé de stérilité à cet égard? Tout me fait présumer le contraire. »
J'écrivais les lignes précédentes en 1866, et mes prévisions se sont réalisées précisément à propos du principal tableau, le tryptique du roi René, dont le monde des amateurs s'est toujours vivement préoccupé.
La Statistique des Bouche8-du'Rhône{Z* vol. , p. 478) en signalant sa beauté et son importance, en recherchant son auteur, flotte indécise entre un Flamand et un Italien.
M. Alfred Michiels, dans sa mission en Provence, s'est efforcé de prouver que c'était une œuvre du divin Memling.
Le livret de notre grande Exposition de 1861 l'attribue à Van-Dyck.
M. de Chenevières,- avant M. Michiels, la donnait comme ce dernier, à Memling ; eh bien ! « cet étonnant tryptique, cette merveille de la ville d'Aix, une des peintures les plus accomplies pour le sentiment^ la grâce des figures et la beauté des couleurs, » — t ce sont là les expressions de ces Messieurs, — mérite, . je n'y mets point obstacle, ces louanges enthousiastes ; seulement, il faut l'attribuer à qui de droit ; il faut effacer tous ces noms étrangers et les remplacer par celui de Nicolas Froment, un Avignonais inconnu qui a égalé par ce fait les Flamands les plus fameux.
M. l'abbé Albaiiès a relevé dans les archives des Bouches-du-Rhône : Compte de Jean de Vaulœ, pour
les menus plaisirs du roi René, en 1475, f 47, la note suivante :
« A M. Nicolas, le peintre qui a fait Ruhrum quem viderai Moyses, la somme de XXX écus, pour reste que luy est deu du dit ouvrage ; pour ce LXX florins. »
Le nom de Froment, réuni à celui de Nicolas, a été également relevé dans ces mêmes archives, témoignant que cet artiste avait reçu la commande de bon nombre d'autres peintures d'ordre du roi René ou de la ville d'Aix et où sa qualité d' Avignonais est constatée.
Ce tableau, qui a été considéré par nos amateurs les plus éclairés et les meilleurs juges, sera-t-il dépoétisé parce qu'un Français en est l'auteur ? Non, nous comptons un maître de plus ; mais hélas ! les autres œuvres de Nicolas Froment voyagent certainement sous des noms d'emprunt au détriment du prestige de notre École.
En tous cas, les œuvres, que nous possédons de ces temps précédant la Renaissance, ont un caractère d'originalité incontestable. Je l'ai dit, elles témoignent de plus d'un progrès qui, du reste, à cette époque, était universel en Europe, depuis que l'art, affranchi de ses entraves et des ]^types consacrés, s'était sécularisé.
A la fin du XV siècle, l'Italie faisait un pas de géant, tous les artistes des autres nations, tenant un pinceau, un ciseau ou un burin à la main, étaient éclipsés. C'en était fait de la réputation de nos maîtres provençaux; leurs noms, devant les génies resplendissants des Titien, des Michel-Ange et des Raphaël, étaient désormais condamnés à Toubli.
Passons ces temps nébuleux sur lesquels nous n'avons actuellement aucune donnée précise, mais que nous espérons bien éclairer un jour, nous trouverons amplement à nous dédommager dans les siècles qui vont suivre.
Le premier artiste aixois, sur lequel nous n'avons aucun doute, est Finsonius ; il vint planter sa tente à Aix et se faisait adopter par cette ville. Il laisse également de ses œuvres à Arles et à la Ciotat. Celui-là est bien un Flamand d'origine. Il va étudier en Italie; le Caravage le séduit, mais il se dépouille bien vite de l'influence de ce maître ; elle se retrouve encore dans son Christ sortant du tombeau (6), mais déjà dans V Incrédulité de Saint Thomas (7), elle disparaît comme dans le Martyre de Saint Etienne, d'Arles, et dans sa Desceyite de Croix, de la Ciotat, et il est lui-môme, dans sa Magdeleine expirante elle Portrait de Peiresc, son illustre protecteur. Il meurt à Arles en 1639.
En 1628, Barthélémy Parrocel, né en 1595 à Montbrison, en Forest, le premier peintre de cette famille dont les biographes s'occupent, à son retour d'Italie se fixe à son tour à Brignoles, où il meurt (1660), après avoir laissé de nombreuses productions, lesquelles sont perdues, confondues ou attribuées à d'autres maîtres. Un seul tableau a échappé du naufrage de ses œuvres, c'est une descente de crôio?, placé au-dessus de l'autel de la chapelle du Saint-Sépulcre à la cathédrale de Brignoles ; encore a-t-elle été coupée et réduite pour entrer dans le nouveau cadre qu'on lui destinait. Cette mutilation eut lieu en 1843. C'est là une peinture sentant le maître et qui doit être une de ses premières productions, car elle rappelle de loin le Caravage. Cependant elle constitue un progrès sur le faire de Finsonius : il y a moins d'audace et d'énergie sauvage, mais plus de sentiment et de noblesse.
En 1639, vient ensuite Daret, Flamand de naissance, mais que l'on doit considérer comme Aixois, puisque toute sa vie s'est passée dans cette ville, qu'il a illustrée de ses nombreux travaux, peuplant également les églises du Comtat et de la Provence de ses œuvres, parmi lesquelles on admire ses tableaux de Cavaillon et de Lisle. Il avait fait le voyage d'Italie. LeGuerchin
avait été son modèle; il J^avait étudié avec amour; la Sainte-Thérèse de Daret, qui figurait à l'Exposition de Marseille de 1861 (8), ayant pour pendant une toile de ce maître italien, portant le même titre (9) (toutes deux appartenant à la ville d'Aix), présentait une analogie frappante avec la manière de celui qui Pavait guidé dès le principe. Mais voyez quelle transformation s'opère en lui I Sa bonhomie de Flamand reprend le dessus, il abandonne bientôt les tons roux qu'affectionnait le Guerchin, il se rapproche de la nature et il produit son Saint- Salvador de Huerta (10). Sa touche a pris plus de fermeté, le soleil du Midi n'a point encore illuminé sa palette, mais son influence ne tardera pas à se faire sentir. Elle a éclaté dans son Guittariste, il a abordé le genre qui doit l'illustrer et il appartient dès lors à notre École provençale, c'est-à-dire qu'il est devenu coloriste achevé et complètement original.
Mais avant d'aller plus loin, permettez-moi, Mes* sieurs, d'expliquer ici ce que j'entends par originalité. On parle constamment de l'influence exercée par les artistes italiens sur notre École française. Il est temps d'en finir avec cette naïve accusation. Personne ne peut nier que l'Italie n'ait produit des peintres tellement éminents que leurs œuvres ne soient faites pour désespérer tous les peintres à venir. Il en est de même des Phidias, des Praxitèle, en un mot des sculpteurs grecs de l'antiquité. Leurs travaux facilitent singulièrement les études pratiques, on leur doit cette justice, donc il est naturel de les prendre dans le principe pour modèles. Mais les peintres, comme les sculpteurs, ayant du génie, s'affranchissent bien vite de toute influence, car ceux qui ne peuvent se soustraire à celle des maîtres qui les ont guidés dans la carrière, restent de plus ou moins habiles copistes, et rien de plus. C'est là le premier point établissant l'originalité de leurs œuvres; maintenant le style la complète, et leur plus ou moins de beauté, comme expression, comme couleur, comme dessin > comme composition
établissent les différences et constituent les supérioriorités. L'artiste de génie porte en son âme un idéal qu'il s'est créé» il le poursuit et il le consulte. La nature est son seul livre, c'est elle qui lui a fourni les premiers éléments de cet idéal. Ce qu'il cherche dans le monde, c'est la beauté sous tous ses aspects physiques ou morauX) et s'il étudie les œuvres des maîtres qui l'ont précédé, c'est afin de se former la main et le jugement pour arriver à exprimer à son tour plus rapidement la pensée qui lui est propre»
Voyons, du reste ce qui se passait en Italie : Les plus grands maîtres se sont copiés entre eux* Il suffit d'un regard jeté par Raphaël sur le Jugement dernier* de Michel- Ange, pour qu'une révolution complète s'opère dans sa manière. Le Vénitien va étudier à Rome et le Romain à Venise, et ainsi des autres peuples. Mais le milieu, dans lequel ces artistes sont appelés à vivre et à développer leur talent, réagit peu à peu sur leur organisation, et donne ainsi naissance à leur originalité. Tous les objets qui frappent leurs yeux, sont pour eux le sujet d'une perpétuelle étude, que ce soit dans l'ordre physique ou dans l'ordre moral, et leurs œuvres, sans qu'ils s'en doutent euxmêmes, laissent deviner les mœurs, les idées, le tempérament des individus, ou la forme des objets extérieurs, plus ou moins chaudement éclairés, avec lesquels ils se trouvent en contact,
Il n'en est certainement pas de la peinture comme de la science ; chez cette dernière, chaque découverte soigneusement enregistrée donne lieu à de nouveaux perfectionnements. C'est un fait acquis à l'humanité 1 la science ne saurait reculer ; pendant quelque temps elle peut rester stationnaire, mais tôt ou tard son domaine s'agrandira. Les travaux des devanciers aident les savants qui leur succèdent. Mais en peinture, comme en sculpture, tout artiste ne peut acquérir de valeur que de lui même et selon l'étendue de son propre génie, et c'est là ce qui nous donne l'explica-
tion de ce phénomène, au premier abord incompréhensible, du degré plus ou moins élevé de Tart dans chaque siècle. L'artiste reflète son époque. Est-elle religieuse et mystique? il s'élève, car l'idée de la beauté est intimement unie à celle de la Divinité. Estelle guerrière, elle encouragera les peintres de bataille. Est-elle enjouée, légère d'esprit et de mœurs ? elle inspirera les Wateau, les Bouchet, les Fragonard, les Lancret. Copiera-t-elle, en les parodiant, les Grecs et les Romains? elle produira David et son École. Est-elle sceptique et matérialiste? elle donnera naissance au réalisme ; et c'est ce que nous voyons tant soit peu de nos jours.
Quelques esprits supérieurs échappent cependant à l'influence de leur époque; mais c'est l'exception. Ceuxlà seuls dominent leurs émules de la hauteur de leur génie, qui vont chercher leurs modèles dans la beauté ou dans la sublimité de l'expression, règle immuable et suprême de l'art , qui ne saurait que décroître en dehors de ces glorieuses tendances.
C'est là un des côtés dominants du caractère de nos artistes provençaux- Comme coloristes, il sont à l'école française, ce que les Vénitiens sont à la grande école italienne. Ils n'ont rien de commun avec les peintres du nord de la France ; ils ne leur ressemblent pas davantage qu'aux Italiens ; je dirai plus , que les Italiens ne se ressemblent entre eux , bien qu'on s'efforce de les classer par écoles distinctes, classification trop souvent inconsidérée et arbitraire dans ses applications (11).
Dans le Nord on trouve la science, fruit d'une étude patiente et laborieuse. Dans le Midi on rencontre l'inspiration qui néglige parfois les règles, et se crée une manière indépendante selon le degré de génie ou d'enthousiasme qui anime ces natures méridionales. Elles ont entr'elles, malgré la diversité de leurs talents, un air de famille, qu'un fin observateur démêle facilement. Dans leurs œuvres , quand la profondeur fait défaut ,
l'esprit français y domine. On le sent, on le voit, elles obéissent à une vocation irrésistible qui les pousse et les exalte.
Nos artistes provençaux et je puis ajouter ceux du Midi, soit de Toulouse, soit de Nîmes, de Montpellier ou de Bordeaux, etc., (12) forment dans Técole française, une école complètement originale. Au XVII"" et XVIII"' siècle, le sentiment religieux dominait dans nos contrées, et il exerçait une influence saiutaire sur nos artistes qui y passaient leur vie, loin de la capitale. De là la suavité des compositions de Pierre Parrocel, la noblesse et la gravité de Nicolas Mignard, la pureté du dessin, bien que ses types restent un peu communs, de Raynaud-Le-Vieux , qu'on pourrait appeler le Raphaël provençal. De là la grâce et Télégance un peu maniérée des Vanloo ; ils obéissaient à une attraction mystérieuse ; en chargeant leurs palettes des mêmes couleurs, ils restaient néanmoins originaux.
Mais remontons un peu plus loin, voyez Mimault élève de Finsonius, dans son Baptême du Christ (13), il reste savant anatomiste et grand coloriste, et il tient le milieu entre ce dernier et Barthélémy Parrocel qu'il a dû étudier. Considérons Fauchier I Comme il cherche avant de se fixer ! Tantôt s'inspirant de Finsonius, de Daret, de B. Parrocel ou de Mignard, autant de tableaux autant d'œuvres différentes . Mais enfm il se retrouve et dans ses derniers portraits, il se révèle tout entier.
Parmi les maîtres Aîxois, il en est un qui mérite également une mention particulière, et dont la cathédrale possède une œuvre très-remarquable : les Saints Innocents, peints en 1654. Jusqu'à ce jour, on en a fait une peinture allemande ou flamande. Le nom d'Eliézer, mal examiné, avait donné lieu, en grande partie, à cette méprise. La critique que je faisais de cette attribution en 1861, lors de l'exposition, appela sur elle Tattention des amateurs. A la fin de l'exposition, la toile descendue des hauteurs qu'elle occupait, grâce au secours d'une loupe, on découvrit un nom
français. Ce a'était plus Eliézer qu'il fallait lire ! c'était Crozier (14).
Ainsi donc, Messieurs, rien n'est plus difficile à préciser que Tauthenticité des œuvres. Les plus habiles se trompent, et l'on doit se garder soi-même contre ses propres impressions.
A la suite de ces maîtres, dontje viens de parler, nous trouvons Joseph Parrocel, surnommé des Batailles^ fils de Barthélémy, le plus brillant coloriste de son époque ; celui-là devient peintre de Louis XIV et conseiller de TAcadémie -royale de Paris, tandis que son frère, Louis Parrocel (15), qui fut son premier professeur, se fixe à Avignon en 1666. La présence de ce dernier, en concurrence avec Nicolas Mignard, auquel il est néanmoins inférieur, donne une émulation nouvelle aux artistes de cette ville, et de leur école sort à son tour, Pierre Parrocel, le plus habile et le plus célèbre peintre d'histoire dont Avignon puisse se glorifier.
Examinons la transformation singulière qui s'opère dans la manière de ce peintre. Avant d'aller en Italie, son dessin est correct, ses figures ont une grâce enfan^ tine, mais sa couleur est claire et offre des disparates choquantes : son Annonciation, qui a figuré à notre exposition de 1861, est dans ce sentiment. Après avoir pris les leçons de Carie Maratte, il produit des œuvres complètement dans le goût italien ; tels sont ses tableaux de la cathédrale de Beaucaire, ayant figuré également à notre exposition. Mais sa nature et son génie se révoltent contre tout servilisme, et bientôt son coloris aura pris cette finesse de tons charmants, qui le rend supérieur à celui de Nicolas Mignard, et ses figures auront acquis cette grâce dans les contours, et cette suavité dans l'expression, qui seront désormais le beau côté de son talent. Il devient alors complètement original, et il produit sa Sainte Thérèse de la Charité à Arles, ses tableaux des Pénitents blancs à Avignon, dont les esquisses seules lui donnent son
entrée à rAcadémie royale de Paris, la plupart de ses œuvres de Sainte^Marthe à Tarascon, et sa Vierge couronnée du musée de Marseille. Dans son Hiêtoire de Tobie, peinte pour le maréchal duc de Noailles, et aigourd'hui au musée de Marseille, son talent a tant soit peu fléchi; mais il reste néanmoins toujours grand.
L'école de ce maître se continue, sans interruption, jusqu'à la première Révolution. Elle produit successl-^ vement les Sauvan. Philippe, le plus célèbre , est le digne continuateur de Pierre Parrocel ; son chef* d'œuvre existe à la cathédrale de l'Isle. Il devient à son tour le maître de Joseph Vernet, et ce nom seul évoque à nos yeux une série de gloires provençales qui font honneur à la France. Balechou est aussi un de ses plus brillants disciples, tandis que son frère Pierre Sauvan, qui hérite des talents de son père, devient peintre du roi d'Espagne.
A ces élèves de Pierre Parrocel, je dois ajouter son neveu, Etienne Parrocel, qui, bien qu'un peu plus gris dans sa couleur, lutte de suavité et de finesse avec le maître. Il meurt à Rome en 1776, membre de TAcademie de Saint-Luc, laissant dans la ville éternelle une œuvre considérable (16) ; puis les deux fils de Pierre, Pierre-Ignace Parrocel, Tauteur des belles estampes 5 du Triomphe de Mardochée et du friomphe de Bac-^ chue et c?'/lrean«,etc», pensionnaire de l'école de Rome et peintre du roi ; puis Joseph-François Parrocel, fort critiqué par Diderot, également peintre du roi et membre de l'Académie de Paris, auteur de fresques immen-% ses à Tabbaye des Bénédictins du Mont-Saint -Quentin, près Péronne, et dont huit batailles dues à son pinceau figurent au Musée de Versailles.
Je citerai en passant, Ignace-Jacques Parrocel,. frère de Pierre, peintre de l'empereur d'Autriche, et qui n'est que le continuateur inférieur de Joseph, et le fils de ce dernier, Charles Parrocel, professeur et conseiller de l'Académie royale, et peintre de Louis XV. Il a laissé sur la toile le portrait à clieval de sou souverain et
ses conquêtes ; aussi célèbre que Joseph, son père, et le plus grand peintre de chevaux qui eût encore paru, il devait avoir pour émules dans ce genre deux autres Provençaux, Carie et Horace Vernet.
Mais revenons aux artistes aixois. Une série de graveurs remarquables se révèlent tout-à-coup à la suite de Daret ; le plus distingué est Sébastien Barras, également peintre, élève du marquis d'Éguilles, qui maniait lui-même le burin d'une manière fort agréable. Les œuvres de Sébastien se vendent, à sa mort, à des prix extraordinaires. Jacques Coëlmans acquiert aussi dans- ce genre une certaine célébrité. Les Cundier, qui lui succèdent, sont aussi des artistes de mérite ; Honoré Cousin et Jacques Maretz marchent de pair avec ces derniers.
Aix comptait à cette époque un grand nombre de portraitistes d'un talent original, qui abordaient parfois le genre historique : de ce nombre Daniel et ses filles, qui avaient peint le plafond de Téglise des Grands-Carmes, Nicolas Pinson, de Valence, Fauteur du Jugement de Salomon, qui existe à Aix ; François Palme, natif de Lucques, mais naturalisé aixois en 1656 ; Emmanuel Sièyes, mort en 1797, et Mathieu Sièyes, son fils, puis les Cellony, père et fils, et Viali, qui fut avec Philippe Sauvan, un des premiers maîtres de Joseph Vernet, lequel avait conservé pour son vieux professeur la plus vive affection. Le nom de Viali avec celui de Cellony se rattache à l'histoire de l'Hôtel-de- Ville d'Aix, cps artistes y peignirent les portraits des comtes de Provence et des rois de France leurs successeurs, ouvrage commencé en 1716 et qui ne fut terminé qu'en 1726.
Boyer Jean-Baptiste de Fonscolombe et Arnulphi, bons peintres de portraits, clôturent cette liste, que j'abrège, avec d'André Bardon, un des plus habiles peintres dont Aix puisse s'enorgueillir; ce dernier fonda l'Académie de peinture de Marseille, et devint membre de TAcadémie de Paris et professeur des
élèves protégés du roi. Neuf de ses tableaux, œuvres du plus grand mérite, ornaient la grande salle du Conseil de l'Hôtel- de-Ville ainsi qu'un Christ et un portrait en pied de Louis XIV, par Raynaud Levieux. Ces œuvres ainsi que cinquante-huit portraits étaient détruits le 21 août 1792.
Mais j'allais oublier quelques-unes des plus brillantes illustrations de la ville d'Aix, les Vanloo. Louis, le premier, se fixe en cette ville et s'y marie le 25 janvier 1683 avec la fille de Jacques Fossé, sculpteur de l'Hôtel-de-Ville, qui devint la mère des célèbres peintres Jean-Baptist? et Charles-André dit Carie Vanloo. On sait la belle carrière fournie par Carie Vanloo. Quant à Jean-Baptiste Vanloo, un des plus grands dessinateurs et des génies les plus féconds de son siècle, il mourut à Aix, sa patrie, en 1745, laissant des élèves du plus grand mérite, tels que d'André Bardon, d'Ageville, Françoise Duparc, son frère Carie Vanloo et ses trois fils, Louis-Michel, François et Amédée-Philippe, qui tous occupent un rang très-distingué et furent membres de l'Académie de Paris, ou peintres du roi.
Si Aix, en sa qualité d'ancienne capitale de la Provence, voulait réunir quelques œuvres de chacun de ses enfants ou de nos Provençaux, son Musée présenterait au monde une des collections les plus intéressantes qu'on puisse imaginer, encore n'ai-je point cité nos anciens sculpteurs et les autres artistes de mérite qu'elle n'a cessé de produire et qui datent du XIX"' siècle (17).
Je n'ai point parlé également des artistes de Marseille, de Toulon, d'Arles et des autres villes du Midi de la France, qui ont, avec nos Provençaux, une commune origine. En déterminant l'action de nos artistes dans l'école française, je vais avoir l'occasion d'en faire revivre quelques-uns dont les noms, pour l'honneur du pays, doivent être arrachés à l'oubli.
NOTES EXPLICATIVES
(1) Notes sur les artistes Avîgnonais, publiées par M, Achard, archiviste de cette ville. Archives de l'Art Français.
(2) Voir le premier volume de M. Ph. de Chenevières Pointel, page 41, intitulé : Recherche sur la vie et les ouvrages de quelques peintres Provinciaux de Vancienne France, Dumoulin, libraire, Paris.
(3) A l'église Saint-Sépulcre^ à Aix.
(4) A l'église Saint-Sauveur, à Aix.
(5) Voir Annales delà peinture^ pages 111, 114 et 158. Albessard et Bérard, rue Guenegaud, à Paris.
(6) A l'église Saint-Jean-de-Malte, à Aix.
(7) A l'église Saint-Sauveur, à Aix.
(8) A l'église de la Magdeleine, à Aix.
(9) A la chapelle des Pères Oblats, à Aix.
(10) A l'église de la Magdeleine, à Aix,
(11) Voiries réflexions si judicieuses à cet égard de M. de Montabert, Artistaire, page 290 et suivantes.
(12) Dans mes Annales de la peinture^ page 190, je suis entré dans quelques détails touchant l'influence exercée par Daret sur plusieurs artistes Provençaux.
(13) A l'église de la Magdeleine, à Aîx.
(14) J'ai donné les motifs qui m'engageaient à réclamer ce tableau comme une peinture française au moment de l'exposition (1861), {Annales de la Peinture^ pages 144 et 555, 556.)
A la fin de la publication de ce livre et après la clôture de l'exposition, je recevais de M. Carie, rédacteur en ch^i An Sémaphore de Marseille, \9i lettre suivante m'annonçant la découverte d'un nom Français au bas de ce tableau.
« Mon cher Parrocel,
({ Lors du déplacement des toiles que nous devions « faire photographier après la clôture de l'exposition « et par un jour très-favorable, il nous fut permis « d'étudier de près à la loupe cette signature Elié- « zer^, sur laquelle on avait beaucoup disserté ; nous « pûmes alors, M. Guilbert d'Anelle et moi, constater « que le tableau est signé Crozier, en beaux caractè- « res et seulement un peu altérés. Ce nom fut pour « nous un trait de lumière, car nous avions deux « Crozier à l'exposition appartenant à M. le comte de « Cambis Alais. Par malheur cette découverte n'est « venue qu'après les deux éditions du catalogue où « l'erreur s'étale majestueusement en compagnie de <( quelques autres, résultats inévitables de la précipia tation à laquelle nous fûmes condamnés dans l'exé- « cution de cet immense travail. Mais cette erreur, il « vous appartient de la relever dans votre savant « ouvrage. Faites-le, mon cher Parrocel, comme vous « l'entendrez, dans l'intérêt de la vérité historique, à « l'honneur des Crozier de Nîmes, génération de « peintres moins célèbre que celle de vos Parrocel « des Van-loo, des Puget, des Vernet, des Duparc, « mais qui a droit à une place honorable dans le « Panthéon des grands artistes du midi de la France.
« Votre bien dévoué,
« Adolphe Carle. »
Encore un flamand détrôné, comme pour le tableau du roi René, le Buisson ardent ; voilà une nouvelle œuvre remarquable restituée à notre école française, nous pouvons donc désormais inscrire le nom de Crozier à côté de celui de Nicolas Froment parmi les peintres méridionaux les plus distingués.
Dans notre Histoire de Marseille, au point de vue artistique, nous avons eu Toccasion de citer d'autres œuvres de Crozier exécutées pour notre ville : Uart dans le Midi, architectes et ingénieurs, 1" vol. p. 89 et suivantes.
Après ces découvertes successives, il est à souhaiter que nos amateurs soient moins prompts à attribuer à des étrangers des ouvrages de prix, dont ils ignorent les auteurs, au détriment de nos nationaux.
(15) Il existe de ce maître un tableau très-important, représentant la mort de Saint Joseph, à Téglise Saint-Martin de Marseille, mais il est déchiré, et dans un état de délabrement complet, une réparation immédiate peut seule le sauver de la destruction.
Grosson, dans ses almanachs de 1771 et suivants en fait un bel éloge ; nous appelons sur ce tableau l'attention de Messieurs les fabriciens de Téglise.
(16) M. Frédéric Villot, dans le Zzure^ du Louvre, prétend qu'Etienne Parrocel n'a jamais existé, ce qui est inexact. Je donne ici la liste des œuvres laissées par lui à Rome qui ne figurent pas dans ma Monographie des Parrocel.
A l'église Saint-Louis des Français.
L'apothéose de Sainte Jeanne de Valois, gravée par Nicolas Billy.
A l'église Sainte-Marie libératrice.
Présentation de la Vierge.
Nativité de Jésus-Christ.
Madone avec l'enfant.
Dans la sacristie.
Une grande fresque représentant l'Assomption de la Vierge.
A l'hôpital Saint-Antoine, abbé.
Une sainte famille.
Sainte Marthe. Tableau en hauteur avec plusieurs figures.
Deux autres tableaux dus au môme maître ornaient le chœur, ils ont disparu.
A SA1NTE-MA.BIB IN MONTICELLI
Le sacrifice de Sainte Nimphe, grande composition.
Deux anges dans les tribunes, dégradés par une restauration maladroite.
A l'éguse Sainte-Pea.xède.
Saint Charles priant pour la cessation de la peste.
A l'église Sainte-Marie, in transtévèbe.
Une belle crèche (nombre de figures).
A l'église Sainte-Marie-Magdeleine.
Une grande fresque, avec quantité de figures ornant la coupole ; plus les quatre évangélistes dans les tympans des pilastres de la dite coupole.
Le musée de Marseille possède également de cet artiste. Saint François-Régis priant pour la cessation de la peste, grande composition en hauteur. Peint à Rome en 1734, signé.
A LA CHAPELLE DBS PÉNITENTS-BLANCS, A AviGNON.
Les saintes femmes au tombeau. Grand tableau en longueur.
Le musée de Carpentras possède également une série de tableaux et de portraits dus à Etienne Parrocel. J.-J. Will a gravé son portrait du cardinal de Tencin. Je compte dans ma collection particulière, huit tableaux de sa main, provenant de la galerie du marquis de Parrooel dont mon grand père était l'héritier direct. Plus, nombre de dessins signés.
Etienne Parrocel, dit le Romain, fils dlgnace- Jacques Parrocel, peintre de batailles, et de Jeanne-Marie Perrier, est né à Avignon. Il a été baptisé le 8 janvier 1696 à la paroisse de Saint-Giniès de cette ville.
Membre de rAcadémie de Saint-Luc, son portrait figure dans la collection de la galerie Degli Uffizi à Florence.
L'almanach des artistes de 1776 annonce sa mort ayant eu lieu à Rome dans le courant de cette année.
(17) Le lecteur, qui s'intéresse à nos artistes provençaux, trouvera dans mes Annales de la Peinture des notes beaucoup plus détaillées sur tous les maîtres dont je ne cite ici que les noms et sur les artistes du XIX* siècle dont je ne m'occupe pas dans ce discours.
DE L'ACTION DES ARTISTES PROVENÇAUX DANS L'ÉCOLE FRANÇAISE
Après avoir constaté Toriginalité de nos artistes provençaux, il me reste, comme complément, à déterminer leur action dans l'école française.
Je crois avoir suffisamment établi la primauté de nos Provençaux. Avant que François I" n'eût appelé le Primatice et le Rosso, et longtemps avant que Gérard d'Orléans et Jean Coste (1343 à 1356) n'exécutassent leurs peintures au château de Val de Ruel, Avignon était déjà renommé par ses artistes. L'école d'Aix possédait avant le Primatice, des peintres du plus grand mérite. Il en était de même de celle des ducs de Bourgogne. Une renaissance complète était inévitable dans nos contrées, elle commençait à s'y produire, lorsque l'Italie prit le premier rang.
Je n'ai plus qu'à indiquer le genre de talent de nos principaux artistes, et les positions occcupées par eux. Ces deux points déterminent l'action qu'ils ont exercée sur notre école.
Je jetterai tout d'abord un coup d'œil rapide sur quelques unes des illustrations des villes du midi de la France, que je n'ai pas séparées de celles de la Provence. L'histoire de l'art chez elles m'étant moins connue, je ne remonterai pas, en ce qui les concerne, au-delà du siècle de Louis XIV. Les de Troy (nous trouvons un de leurs ancêtres à Marseille en 1525, y cultivant la peinture) se révèlent à cette époque (1670,) et de père en fils, ils fournissent une succession de
peintres du plus grand caractère (1). Toulouse les voit naître. François de Troy, fils de Nicolas, qui faisait école en cette ville, passe par toutes les charges de l'Académie, dont il devient le directeur le 7 juillet 1708 et premier peintre du roi. Considéré comme un des plus illustres portraitistes de Técole française, on disait de lui qu'il peignait les yeux comme le Guide, les nez comme Van Dyck et les bouches comme Corrége. Son fils Jean François de Troy, Fauteur du tableau de la Peste de Marseille (au château Borely autrefois, et aujourd'hui au musée de Marseille), de \ Histoire d'Estherei de V Histoire de Jaso7i, l'une et l'autre en sept tableaux, reproduites en tapisserie des Gobel)ns, devint à son tour premier peintre du roi et directeur de l'Académie de Saint-Luc. Sans parler du grand nombre de ses graveurs, Pierre-Ignace Parrocel, Vien et Boucher, reproduisaient à l'eau forte quelques-uns de ses tableaux.
Natoire, de Nimes, remplaçait de Troy en 1751, comme directeur de l'École de France à Rome, place que Vien (de Montpellier) devait bientôt après ce dernier occuper avec tant d'éclat, aussi bien que ces autres enfants du Midi, appartenant à notre siècle, Ingres, de Montauban, Horace Vernet, d'Avignon, et Hébert, de Grenoble.
Toulouse avait donné également naissance à Antoine Rivalz, un grand artiste qui eut pour élève Subleyras, d'Uzès ; celui-ci soutint dignement, à Rome même, la réputation de nos peintres français ; son tableau de Saint Ba.zile célébrant les saints mystères et recevant les dons de Vempereiir Valens, obtenait de son vivant un privilège qui n'avait point de précédent, celui d'être reproduit en mosaïque au Vatican.
L'École de Montpellier, qui avait donné naissance à Sébastien Bourdon (1616-1674), Tun des douze fondav teurs de l'Académie de peinture de Paris, et dont
(1) Uart dans le Midi, 1" volume, pages 88 et lui*
-Tr,.
rinfluence fut considérable, faisait épanouir le talent non moins célèbre de Rigaud, né à Perpignan. Les portraits de Rigaud reflètent de la manière la plus pittoresque le siècle du grand Roi, tant- il y a de hau* teur, de dignité, de noblesse, peut-être un peu théâtrale, mais rachetée par un coloris si brillant, et une telle fierté d'allure qu'on lui pardonne aisément ce défaut.
Le département du Gard voyait également surgir de son sein des maîtres tels que Natoîre, de Nîmes, déjà nommé, Théolon d'Aigues-Mortes, Barbier Walbonue, Jean Raoux, Fabre auquel Montpellier doit son musée, Sigalon, un génie méconnu toute sa vie, que la postérité a réhabilité si tardivement, et Jalabert, de Nîmes, une de nos gloires contemporaines.
Mais, j'abrège, je n'ai rien dit encore des artistes de Marseille. Au XV* siècle, deux de ses peinti*es verriers, Guillaume et Claude, sont appelés en Italie ; ils travaillent en concurrence avec ses artistes les plus renommés et Guillaume fonde à Arezzo, où il meurt en 1537, une école d'où sort Vasarî et une foule d'artistes éminents. Je dois citer Michel Serre, qui a produit une immense quantité de tableaux, dont quelques-uns ont beaucoup de prix. Sa réputation arrive jusqu'à Paris, et son talent lui donne son entrée à l'Académie.
Imbert, Joseph, né à Marseille en 1666, fut également un grand peintre. Il eut pour élèves Duplésis de Garpentras, portraitiste renommé, et Antoine Duparc, peintre, sculpteur et architecte. La fille de ce dernier, Françoise Duparc, née à Marseille en 1705, élève de son père et de J.-B. Vanloo, acquit à son tour une grande célébrité.
Puisque je parle de sculpteurs, je ne dois pas tarder à nommer Puget, né à Marseille le 31 octobre 1622, architecte, peintre et sculpteur, doué d'un vaste génie qui l'eût rendu presque égal à Michel-Ange -et supérieur à lui comme sculpteur, s'il eût trouvé son
Léon X. Puget seul pourrait suffire à la gloire artistique d'un pays. On connaît trop bien ses œuvres pour qu'il soit nécessaire de les détailler ici. Marseille a eu la généreuse pensée de les faire toutes mouler.
Plusieurs élèves de Puget se sont distingués à leur tour. Veyrier s'est assimilé sa manière, il eut du succès. Mathias fut un sculpteur sur bois très-remarquable: le buffet d'orgue de Téglisede la Major, dont il est l'auteur, était considéré par tous les amateurs comme un chef-d'œuvre. Marc Chabry, nommé par Louis XIV sculpteur du roi dans la ville de Lyon, a illustré cette ville d'une multitude de travaux.
Je dois ajouter à ces artistes les Glérion, les Jean de Dieu pt les Vassé, père et fils, qui devinrent membres de r Académie et contribuèrent à peupler de sta* tues Versailles et le Trianon : on doit à ce dernier les bas-reliefs du maître-dutel de la Cathédrale de Paris, les décorations du chœur de cette église et la figure qui est dans la chapelle de la Vierge.
Pavillon se distingua à son tour à Aix, ainsi que Chastel, Jean-Pancrace (né à Avignon en 1726) à qut sa patrie adoptive, Aix, est redevable du fronton de ses greniers publics, de la fontaine des Prêcheurs et de la statue de la Vierge de l'église de la Magdeleîne. Giraud, Jean-Baptiste, né à Aix en 1752, auteur de V Achille mourant et du Soldat laboureur, fut aussi un grand artiste. Torro a laissé à Aix de splendides dessins ; sculpteur sur bois, il contribua à l'ornementation des vaisseaux de haut bord et des galères de Marseille, il avait cela de commun avec Puget et Vassé qui envoyait ses dessins de Paris. Hubac, de Toulon, fut plus tard leur digne successeur. Ces vaisseaux ainsi ornés faisaient l'admiration des marines rivales de la France et ils établissaient à la face du monde sa prééminence dans les arts.
RayoUe, né à Apt le 19 juin 1655, fut aussi bon sculpteur, parmi ses ouvrages qui décorent les mai-
sons royales, on peut citer une statue de Platon, une de Sénicothoë, un Lycaon et plusieurs hamadryades. Il exécuta entre autres pour le dôme des Invalides, la statue de Saint Paul, et il sculpta la façade de l'aile gauche du château de Versailles, du côté des Réservoirs.
Poitevin, Alexis, né à Roussillon-les-Apt, le 27 juin 1764, a laissé également un nom dans la sculpture. On sait qu'à Nimes il exécuta pour trois mille francs, sur la façade de son Hôtel-Dieu, des bas-relifs et des statues, qui en coûteraient plus de trente mille de nos jours.
Mais je ne dois pas oublier Laurent, d'Avignon, qui en 1515, moulait en bronze une statue du dieu Mars, du poids de 1,222 livres, qui surmonte encoçe la tour de Thorloge de la ville d'Arles ; Guillermin, Jean, qui vivait à Avignon au XVIP siècle, l'axiteur du fameux Christ en ivoire des pénitents noirs, considéré comme un chef-d'œuvre, et Baptiste, élève de Puget, qui a sculpté les panneaux du chœur de l'église de Saint- Maximin; je puis ajouter les Espercieux, les Dantoinc et les Chardigny, les Foucou et autres sculpteurs de mérite qui sont morts au commencement du XIX* siècle.
Maintenant, je crois pouvoir me dispenser de citer de nouveau les artistes d'Aix et d'Avignon dont j'ai constaté l'originalité, j'aurais cependant encore quelques noms à mettre en lumière et qui se sont produits au XVIIP siècle, à l'exception de Roulet graveur, d'Arles, qui appartient au XVIP siècle, tels que Peyron, Gibelin , Révoil , Constantin , Duqueylard, Forbin (comte de), Granet d'Aix, Balechou, Henry, Réattu, d'Arles, Boze, Joseph, des Martigues ; Laurent, Pierre, graveur; Bounieu, Michel-Honoré ; Beaufort de Marseille, ville qui devait donner plus tard naissance à Papeti et à E. de La Croix (1), les Fragonard et les
(1) Eugène de La Croix était fils de rancieii préfet de Marseille, Charles de La Croix.
Nfallet, de Grasse ; les Paulin Guérin et Simon Jullien, de Toulon, Voqs donner des détails svjr ces apti^ tes qui occupent un certain rang et dont quelques uns pourraient trouver place parmi les premiers, ce serait abuser de votre attention. On trouvera dapa mes. Annales des notes plus complètes les concernant, ainsi que sur les artistes de notre province qui appartiennent aq XIX» siècle, Je n'ai donc plus qu'à déterminer, en résumant, l'action de nos maîtres du Midi sur rÉooIe Française jusqu'à la première Révolution,
En ce qui touche plus particulièrement les artistes d'Avignon, d'Aix et de Marseille, attachés au sol qui les avait vu naître et trouvant des prptecteurs qui utilisaient leurs talents, la plupart d'entre ei;^ ont vécu loin de la capitale et ils sont restés ignorés ; quelques uns sont allés à Paris, pour revenir ensuit^ où ils avaient vécu^ ou vu le jour, ainsi de Darat, dp Finsonius^ de Pierre Mjgnard, peintre de Marie-Thérèse, architecte du roi, et l'un des huit fondateurs de l'Académie de Paris, en 1671 ■ Serre dq Marseille, et Jean- Baptiste Vanloo ; tandis que d'autres abandonnaient pour toujours le pays natal, tels que les Rpulet, la plupart des Parrocel, lesPeyron, les Qibelin, les Bounieu, les Fragonard, les fils de Jean-Baptiste Vanloo, les d'André Bardon, les Vernet, les Sauvan fils dont les ouvres se répandaient dans toute l'Europe.
Quoiqu'il en soit, en jetant un simple regard d'ensemble sur notre grande École Française, si nous rexaminons 43pnis qu'elle pr§nd UB corps, et dans les nipments où elle cherche sa voie, et si une révolution radicale s'opère dans la manière de ses maîtres, ç§ sont le plus çpliyenl; des artistes du MJd}, qui en donnent le signal en lui décoi|vrant ^q nouveaux ho-^ Pizops,
Sous Louis XIV les portraitistes sont-ils recherchés? Les François de Troy, les Mignard, les Rigaud, les Sébastien Bourdon, et sous Louis 5fV les Natoire, les Duplessis, les Arnulfl, les d'André Bavdon, les Beau-
fort, et toute cette phalange des Vanloo et des autres peintres d'histoire méridionaux que j'ai déjà nommés, figurent parmi les plus célèbres et au premier rang.
Sous ces deux règnes, le genre des batailles est-il à la mode? Deux des Parrocel, Joseph et Charles, deviennent célèbres à leur tour, et ils éclipsent la plupart de leurs émules et de leurs devanciers, Tun par sa verve et son brillant coloris, l'autre par la vérité dans les attitudes, et la science du dessin. (1).
Le paysage officiel et de convention paraît assuré et affermi sur sa base. Valencienues, de Toulouse, porte sur lui une main hardie, il le renverse et il forme une nombreuse école qui se perpétue.
La peinture historique, sous le pinceau de Pierre, premier peintre du Roi, est-elle en complète décadence? Vien, de Montpellier, la relève, et il produit une nouvelle renaissance. La Marine , sous le pinceau de Joseph Vernet, prend un caractère de grandeur et de complète originalité. Mallet, de Grasse, inaugure à son tour le genre qui porte son nom.
Mais c'est dans la peinture religieuse que nos artistes méridionaux excellent. Après Poussin et Lesueur, on peut placer hardiment Nicolas Froment, Daret, Nicolas Mignard, Raynaud Levieux, les Parrocel, Barthélémy, Louis, Pierre et Etienne ; Grozier, les Vanloo, Gabriel Imbert, qui laissent dans nos églises des œuvres admirables. Si par opposition la Cour dissolue de Louis XV réclame des bergeries ou des scènes licencieuses, le pays qui a produit Pétrone, le poète courtisan, fournit à son tour des peintres erotiques qui, avillissant leur talent, lui ressemblent et le disputent à Boucher, qui est, du reste, élève de Carie Vanloo. J'ai nommé les Fragonard.
Spectacle étrange et digne de remarque ! 11 n'est pas un genre dans la peinture qui ne trouve dans nos
(l) Je ne cite pas Ignace-Jacques et Joseph-François Parrocel, également peintres de batailles, inférieurs aux premiers.
pays un artiste pour Tillustrer, et leurs œuvres, conjointement à celles des autres grands maîtres que le Nord a également produits, en se répandant au loin, contribuent à la splendeur de tous les plus beaux musées des capitales de l'Europe, des galeries des princes et des cabinets des amateurs les plus fastueux ; et donnant au monde une idée de la grandeur du génie de nos artistes, elles ne cessent d'étendre ainsi par tout Tunivers Tinfluence et la gloire du nom Français.
V. — Conclusion
VI. — Réponse à de nouvelles objections sur l'étymologie de Massalie 85
De l'Impoptance de l'influence des artistes provençaux et du mouvement artistique et littéraire provençal
du IV"" au XIV"" siècle 93
Notes et commentaires 112
Du Mouvement littéraire et artistique provençal du XIV"" au XIX"* siècle, de l'originalité des artistes
provençaux et de leur action dans l'école française. 125
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lartdanslemidid00parrgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		L'art dans le Midi: des origines et du mouvement artistique et littéraire jusqu'au XIXme siècle

		OCT

		RÉFLEXIONS ET SOUVENIRS AUTOBIOGRAPHIQUES

		DANS L'ANTIQUITÉ

		NOTES ET DOCUMENTS

		ARTISTES DONT LA NATIONALITÉ N'EST POINT ÉTABLIE

		INTRODUCTION

		NOTES

		INTRODUCTION

		AUTEURS ANCIENS

		AUTEURS MODERNES

		DANS NOS CONTRÉES

		CONCLUSION

		L'INFLUENCE DBS ARTISTES PROVENÇAUX

		FAISANT SUITE A CE DISCOURS

		EXTRAIT DU CHAPITRE I

		EXTRAIT DU CHAPITRE II

		NOTES

		ENSEIGNEMENT

		DEPUIS LES TROUBADOURS JUSQU'EN

		PRODUCTIONS DRAMATIQUES

		POÈTES PROVENÇAUX DU XIX- SIÈCLE

		DE L'ORIGINALITÉ DES ARTISTES PROVENÇAUX

		NOTES EXPLICATIVES

		A SA1NTE-MA.BIB IN MONTICELLI

		DE L'ACTION DES ARTISTES PROVENÇAUX DANS L'ÉCOLE FRANÇAISE

		V. — Conclusion

		Sources et licence





